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I^ITRE A M. DE FONTANES 

suit X.K SYSTÈME D£ MORALE DE MADAME 

« ■ * 

DE STAEL-HOLSTEIN, 

J'attendais avec impatience, mon cher ami,' 
]a seconde édition du livre de Madame de Staël 
snr la littérature. Comme elle avait promis de 
répondre à votre critique^ j'étais curieux de sa- 
voir ce qu'une femme aussi spirituelle dirait pour 
la défense de la perfectibilité. Aussitôt que 
l'ouvrage m'est parvenu dans ma solitude, je me 
suis hâté de lire la préface et les notes. Mais j'ai 
vu qu'on n^avait résolu aucune de vos objections. 
On a seulement tâché d'expliquer le mot sur le- 
quel roule tout le système. Hélas ; il serait fort 
doux de croire que nous nous perfectionnoni^ 
d'âge en âge^ et que le fils est toujours meilleur 
quf son père. Si quelque chose pouvait prouver 
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4 MOECEAUX PIV£ftS, 

cette ex&elhence du cœur bmti»in« ce serait de voit 
qae Mad. de Staël a trouvé le principe de cette 
illnsion dans son^prôpre eœor. Toutefois J ai peur 
que cette dame^ qui se plaint si souvent des 
hommes, en vantant leur perfectibilité, ne soit 
côtnmë ces prêtres, qui ne croient point à Tidole 
dont ils encensent les autels. 

Je vous dirai aussi^ mon e^^ ami, qu'il me 
sepfible to»|;-à-fai* indigne dHi w f^mm dn mérite 
de Fauteur, davQtr cherché à vcom répondre en 
élpvant des do,utes sur vos opinions, politiques. 
'^i qne fopt ces prétendues opii|ion$ à une que* 
relie purenient littéraire ? ' IjS^e pourrait-on pas 
rétorquer rarguoient contre Madame de Staël, 
et lui dire qu'elle a bien Fair de ne pas aimer le 
gouvernement aetoel et de regretter les jours 
étuneplw grande liberté ? Madame de Staël était 
trop au-dessus de ces moyens pour les employer. 
Elle devait les laisser à ces hommes qui, par 
esprit de pfaîlantrojMe, préparent de loin 1^ route 
de Cayenne ^ certains auteurs, si Je hon temps 
r0nent janwis. 

A présent, mon char ^mi, il faut que je yoas 
dise ma façon de penseï* sur ce npavefiu cow^de 
littérature, Afais, en combattant le système qu'il 
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Munat^^ne imm adfenrdre^ Votiaf n'ifnoreE 
ft^ qpeoia folÎH^ à mai, est. 4e voir JésQi-Gbrist 
partout, comiiif MiMlame de Staei k peffè cHUHtii . 
'J*ai le malheof de croire avec Pascal que la relf- 
gkm ehtét&nne ^ atuk '•Kp]k|aé tel firôblime de 
Vboinnie; Vow voyet qàe je^ G0iiiin6o<^ par ûie 
fiieUre à Tabri aoue oo gvaAd nom, afifr qae VoM 
épargbiea on peo meaidéie étroites et lAa saperai 
tîtiop anti<-pht{ôsopliiq«e. Ao reate, je oi*m^ 
hardbj en toogeiant avec qaeUe indolgence vwœ 
ayez déjà asmincé mon aQvra§e« Mais cet wh 
vrage» quand paraitra«-t*il i lï y aéeiut^mi qa^om 
•Fimprioiéi et il y a. deipc ans que le libraire ne^ae 
liasefMwit de me faire attendre, ni àioifde conngev. 
CSe qne je vais done v«us dire dans celte lettré» 
aeta tiré preaqa'ettdèrement de mon' Kvre Kttin^ 
sur le Génie du Chrisiianisme ou lea bMiaêÊpoé^ 
tiques et frtoraks de la telig^ ckrétie^ê. H seia 
divertissant ponr voos de voit', comment deqx 
<»pvfts, partant de demt points opposés, sont 
quelquefois arrivés aux mêmes résultats. Ma^ 
dame de Staël donne à la pbilosoplrie ce que 
j'âttrîbuQ à la religion. 


£t en commençant' paip la Uttépatoref ait* 
cienne je ychs bien Avec ringénteilx auteur qqe 
voois avez xef ûté, que notre théâtre est supérieur 
au théâtre anéiën ; je vois bien enoare que ëette 
supériorité déco nie d'onis plus profonde, étude 
du cœur humain. Mais à quoi devo&s-nons 
cette connaissance ' des passions ? Au cbristià* 
AÎsme, et nullement à la philosophie^ Vous 
riez» mon ami^ écoùtèz-iii^. S^il existait iiçe 
religion dont la qualité essen tielle fût de poser 
une barrière aux passions de rhomme, elle aog* 
ai^nteraituécessair^ent le jeu de ces passions 
dans le drame et dans Tépopée; elle serait» par 
sa nature niémé, beaucoup plus favorable au dé^ 
vetoppemént des caractères, que toute autre ins.- 
titutiou religieuse, qui^ ne se mêlant point aux 
afiectiâns de Tâmë n'agirait *sur nous que par 
des scènes extérieures. Or, la. religion cliré* 
tieniie a cet avantagei sur les cultes d^ Tanti- 
qujté: c/e^t un vent céleste qui etifle les' voiles 
de la vertu, et multiplie llss orages de \^ cons* 
cience autour du vice. , 

Toutes les bases ,4^ .vice et de la. vertu ont 
changé parmi les holnmesi du inoids; parmi les 
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hommes chrétiens, depuis la prédication, de 
Févangîle. Chez . les / an'ciehs, pair exemple, 
rhumilité était une /bassesse, et l'orgu^tl une 
qualité. Parmi nous, c'est tout le contraire: 
l*6rgueil est le premier des vices, et Thumilité la 
première des yertus'. Cette seule mutation de 
principes bouleverse la : morale^entière. Il u*^t 
pas difficile d'apercevoir que c'est lé christia^ 
nisme qui a raisou, et que lui seul a 'rétabli la 
véritable imture. .Mais il résulte de là que imus 
^devons découvrir dans lés passions,: des choses 
que les anciéus n'y Voyaient pas/ sans qu*oa 
puisse attribuer ces nouvelles vues da coeur hu* 
main à une perfection croissante du génie de 
l^homme. - 

Donc pour nous, la racine du mal est 
la vanité, et la racine du Uen la charité. 
De sorte que les passions vicieuses sont 
toujours un composé d*orgueil^ et les pas- 
sions vertueuses, un composé d'amiour. Avec 
CCS deux termes extrêmes, il n'est point de 
termes moyens qu'on ne trouve aisément dans 
réçhelle de nos liassions. Le christianisme a 
été si loin en morade^ qu'il a, pour, a^isi dk^ 
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4oDtié les ibstractioiis m les règles mathémil» 
tiques des éniotioas de Tâme. 

B*aitrenii pmnt ioi^ mon cher ami, dans 
âl des caractères cfcraHiatiqiieSy tels qne ceux 
du père, de l'éponxi etc. • « Jt ne traiterai point 
smssi de chaque sentiment en particulier : tous 
versez tout cela dans mon ouvrage* J'obsérveri^i 
seulemisntt à |»'opo8 d'amitié, en pensant à vons^ 
qoe le c^tistianisme en développe singulière- 
meoit Isf eharmes, parce qu'il est tout en con- 
trastes comme èile. Four que deux hommes 
soient parfiiits amSsi ils doivent s'attirer et se 
l^ponsser sans cesse par quelque endroit : il 
faut qu'ils; aient des génies d'une même fibror, 
mais d*un genre différent ; des opinions opposées, 
des principes semblaKlçs ; des haines et des 
amours diverses^ msis au ibnd la même dose de 
scnsibililé ; des homeurs tranchautes, et pour- 
tant des. goûts pareils ; en un mot, de grands 
c0nirastes de caractères, et de grandes harmonies 

àù CKBUr« 

En amour, Mme. de Stail â commenté 
Phèdre : ses observations sont fines, et Fon voit 
pas la leçon duscoliastiv qi^'ils parfaitement ên< 


tendu son texte. Mais si. ce n^est qae dans les 
siècles modernes^ qae s'est formé ce laélaiige 
des sens et de F âme, cette espèce d>mour dont 
Tamitié est la f artie morale^ n'est-ccpas encdfe 
an christiarnsme que Ton doit ce sentiment per- 
feêtfonné ? N'est-ce pas Int qni^ ten<tant sans 
cesse à'ëpbrer le coeuri est parveâa à répandre 
de la spintnalitéjusqneâans les pen<^ans qui èâ 
paraissaient le moins rasceptibles^ et combien n'en 
a-t-il pas redoublé Ténergie en les ecmttvriàne 
dans le cœur dfe rhomme? Le christianisme seul 
a établi ces terribles combats de la chair et de 
l^esprity si favorables anx graqds effists drana* 
tiqnee. Voyez, dans HLéloïae, la phis fougueuse 
des passions lutter cpntre nne religion mi^na* 
çante« Hébïse aime, HéfoSse bjâle ; mttii là, 
s'élèvefct des mars glaeés; là^ tout s'étcânt sousf des 
marbres insensibles ; la, des chètimena ou des 
récompenses étemelles attende&t sa cbn^e ou son 
triomphe. Didon ne perd qn^n amant ingrat : 
oh ! qn*Héloïse est travaillée d'un autre soin 1 il 
faut qu^elle chcii^isse entre Dieu et un^ amant 
iklèle ; et qu'ellis n^espère pas détonmer secrète- 
ment au profit d'Abeilard, la moindre partie de 
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son c<ear: le Diea qu'elle sert est on Dieu ja* 
loiix, hd Dieu qui veut ^tre aimé de préférence ; 
ilpunît joBqu*à Tombre d'une pensée^ jusqnau 
songe qui s'adresse à d'autres qu'à lui. 

Au reste, on sent, que ced clottres, que ces 
voûte$i que ces mœurs austères, en contraste 
avec rameur malheureox, en doivent augmen* 
1er encore la iprce et la mélancolie. Je suis 
fâché, que Mme. de Staël ne nous ait pas dé* 
yélo^Tpé reKgiwsemeni le systèmCi.des passions. 
La perfeciUdiité n*était pas, db moins selon 
moi^ i instrument dont il Êtltait se servir pour 
mesurer des faiblesses. . J'en aurais plutôt ap^ 
pelé aux erreurs Inémes de ma vie: forcé de 
faire l'histoire dés sbng;es, j'aurais interrogé mes 
songes, et si j'eusse tronvé que. nos. passions 
sont réellement plus déliées que les passions des 
anciens, j'en aurais seulçn^ent conclu que no^s 
sommes plus parfaits en illusions. 

Si le te.mps et le lieu le permettaient, mon 
cher ami, j*anrais bien d*autres remarques à faifie 
sur la littérature ancienne : je prendrais la li- 
berté de combattre plusienrs jugemens littéraires 
de Mfl»e. de $taêl« 
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■ ' ' Je ne sois pas de son opinion tondiant )a 
métaphysiqne des anciens : lenr dialecticpe étaifc 
plus verbeuse et moins pressante qoe la nôtre ; 
mais en métaphysique, ils en savaient autant 
^ue nous«' Le genre humain a-t-il fuit an pas 
dans les sciences morales? Non; il avance 
seolément dans les sciences physiques : encore 
combien il serait aisé de contester les princijiet^ 
de nos sciences. Certainement. Aristo te, avec 
ses dix cathégories qai renfermaient toutes les 
forces de la pensée, était aussi savant que Bayle 
et CondiUac en idéologie; mais on passera éter- 
nellement d'an système > à rantre sur ces. ma- 
tières ; tout est doute, obscurité, incertitude en 
•métaphysique. La réputation et rinfluence de 
Lçcke sont déjà tombées en Angleterre. Sa 
doctrine qui devait prouver si clairement. qa'il 
n'y à point d'idées innées, n'est rien moins que 
certaine, puis qu'elle échoue contre les vérités 
mathématiques qui ne peuvent jamais être en- 
Urées dans Tàme par les sens. Est ce Toâurat, 
le goût, le toucher, Touïe, la vue> qui ont dé- 
montré à Pythagore que, dans un triangle rec- 
taugl^i, lé carré de Thypothénuse est égal à la 
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sommé des( carrés faits sur les d^ux autres eôtés ? 
Tous les aritbméticietis et tous les sféo mètres 
.diront à Mme. de Staël que les Dombres et les 
rapports dès trois diniensfcms de la matière soôt 
4e pures abstractions de la pensée, et que l^s 
sens^ loin d^'eutrer ponr quelque cbose dans ces 
coonaissancesi eh sont les plus grands ennemie* 
D'ailleurst les vérités mathématiques, si j'ose 
le dire, sont itinées en nous, par cela seul 
quelles son^ éternelles. Or» si ces vérrtés sont 
éterfaell^^ elles ne peuvent être qqe les émana* 
^ons d'une source de vérité qui existe quelque 
part. Cette source de vérité ne peut être que 
Dieii. Donc Yidéè de Dieu, dans * Tesprit but- 
main, est, à son tour, une idée inûé^e; donc 
noire âme qui contient des vérités étemelles, ^st 

au moins une immortelle substance. 

» 

Voyez, mon cher ami, quel encbaînefment 

» _ 

de choses, et eombien Mme. de Staël est loin 
d'avoir approfondi tout cela. Je serai obNgé, 
malgré mt», de porter ici un jugement sé^èrA 
Mme» de Stai^l, se hâtant d'élever un système, 
et croyant ' apercevoir qi»e Rousseau avait plus 
peoflé que Platon, et Sénèque plus que Titerhife, 
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$*est imaginée tenir tous les 61s de l'âme et de 
ri f^telligence humaine ; mais ]e3 esprits péd^n* 
(e^qnesy eoinine moi, ne sont point du tout con* 
ten3 de cette marche préciptée. Ils voudraient 
^u*on eût creusé plus avant dans le sujet.; qu*on 
nVût pas été si soperficielle ; et que, dans un 
livre où Van fait la guerre à rimagination et 
aux préjugés, dans un livre oii Ton traite Je la 
chose la plus grave du monde» la pensée de 
rhomme^ on eût moins senti riînaginatiori^.le 
goût du sophisme^ et la pensée inconstante et 
versatile de la femme. 

V01I3 sayez> mon cher ami, ce que les philo- 
sophes nous reprochent, à nous gens religieux ; 
ils disent que nous n'avons pas l^iHte Jatte. Us 
lèvent les épaules de pitié» quand nona leut 
parlons du sentiment moral. Ils demandent 
qu* est-ce que ttmt cela prouve ? Eu vérité» je 
V0US avouerai, à ma confusion, que je n*en sais 
rkn moi même ; car je n'ai jamais cherché à me 
démontrer mon cœur, j'ai toujours laissé ce 
soin à mes amis> Toutefois n'allez pas abuser 
de cet aveu, et me trahir auprès de la philoso- 
phie« II faut que j'aie Tair de m'eutendce, lors 
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même que je ne m^entends pas du tout. On m'a : 
dît, dans ma retraite, que cette manière réussis^» 
sait. ^Mais il est bien siugalier que tous ceux 

« 

qui nous, accablent de leur mépris pour notre . 
défaut : et argumentation et qui regardent nos 
m\sét9}At%\àhQ% commîtes habitués de la maison^^ 
oublient le fond même des choses dans le sujet 
qu'ils traitent ; de sorte que nous sommes 
obligés de nous faire violence, et de penser, an 
péril de nos jours, contre notre tempérament 
religieux, pour rappeler à ces penseurs ce quMls. -, 
auraient dû penser« 

N'est-il pas tout à fait incroyable, qu'en 
parlant de Tavilissement des Romains sous les 
empereurs^ Mme. de Staël ait négligjé^ de nous 
faire vcnr Tinfluence du christianisme naissant sur ! 

Tesprit dés hommes ? £llé a l'air. de ne se sou? 

• '•.. ,•'■■.' 

venir de la religion qui a changé la face du monde 

qu^au moment de Tinvasion des barbarcis« ^ Mais 

bien avant cette époque, des cris de justice et da 

liberté avaieist retenti dans Fempire des Césars. 

Et qui est-'Ce qui les avait poussés, ces cris ? Les 

* Phrase :de>Madame de Staël daps sa nouvelle préface^ ; 
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chri^tiens. Fatal avenglement des systèmes! 
Madame de Staël appelle làjolie du martyre^ des^ 
actss que son cœur généreux lonerait ailteors 
avec transport.' Je veux dire déjeunes vierges 
préférant la mort aux caresses des tyrans^ des hom* 
mes refusant de. sacrifier aux idoles, et scellant 
de lenr sang aux yeux du mpndeétonné, le dogme 
de Tunité d^^n Dieu et dé Timmortalité de' 
Tâme ; je pense que cVst là de la philosophie ! 

Quel dut être rétonnement de la race hu- 
maine ! lorsqu^au milieu des superstitions les plus 
honteuses, fortune fout était Dieu y excepté Dieu 
méméi comme parie Bossuet, Tertullien fit 
lont*â*coup entendre ce symbole de la foi chré- 
tienne : ^* Le Dieo que nous adorons est un seul 
Dieu qui a cr^ë Tunivers avec les élémens^ les 
corps et les esprits qui le composent; et qui, 
par sa parole, sa raison et sa toute puissance^ « 
transformé le néant en un monde, pour être 
romement de sa grandeur. ••• Il est invisible, 
qnoiqu 1 se montre partout ; impalpable, quoi- 
que nous nous en fassions une image ; incompré* 
hensible, quoique appelé par toutes les lumières 
de la raison. • . » Rien ne fait mieux comprendre 
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le souverain être, qoe rimpossibilité de. Je cou* 
cevoir : $on immensité le cache et le découvire à 
là fais aux hommes."* 

£t quand le même apologiste asait, seul», 

« 

parler la langue delà liberté au milieu du silence 
du monde, n'était«ce point encore de la philoso- 
phie ? Qui n'eût cru que le premier Brotus, 
évoqué de là tombe, menaçait le trône des 
Tibères, lorsque ces fiers accens ébranlèrent les 
pbrtiques où venaient se perdre les soupirs de 
Ronie esclave. 

^^ Je ne suis point rèsclave de Tempereur* 
Je n*ai qu*un ma}tre, c*est le Dieu tout puissant 
et éternel qui est aussi le maître de César.^ 
Voilà donc pourquoi vous exercez sur nous toutes 
{portes de cruautés' ! Ah! s'il nous était permis 
àe rendre le mal pour le bfitil, une seule nuit et 
qudques flambeaux suffiraient à notre veo^ance. 
Nous ne son) mes que d'hier et nous rempUssons 


* TertuL Apologet. cap, I7. 

t Ceterum liber sum illù Dominus enim meus unus est 
Deus omnipotens, et œtemus, idem qui et ipsius* Apologet. 
eap. 34. 
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fout ; Vos cîtéi, vos îles, voà forteresses, vdi 
càiiiip^, vos coloDÎes» vos tribdâ, vos décoHés, 
Vos conseils, le palais, le séaat, le foram ;* noas 
iié vous laissons qde vos temples/^ 

Je pMii me tromper, mon chet ami, mais 11 
îfiè semblé ^ue Mme. deStaSl, en faisant Thistoiré 
8é Pesprît pfaitoso^hîqae, n'aurait pas dû omettre 
dé pateilléé choses. Cette littérature des Pères^ 
qui rémplii idnà les tfiécles^ depuis l^acite jus- 
i^'à Saint Bernard; offrait une carrière immense 
d^èbserviitioùs. Par ei;:emple, un clés noms in* 
jtirietiz que le peuple donnait aux premielrs chré- 
tiens^ était celui de pfttbisopHè^. On lés appelait 
àtisd aihiéés;f et bnlei forçait d'abjurer leur re- 
ligion; éti ces tefniéir: ^fi rêùf 'Atâç, confusion 
itùt ùthéeà.^ Etrange destinée dés chrétiens I 
brûlés ff6us Néron, pour catrse d'athéisme ; guiU 
lùtiâêà sotts Èobesi^ierré, pour c&ude dé crédulité: 


■ I I « I t , m^mimmtmmmmmmmmÊmmÊimmt^miÈt^ 


• Apolëget. cà§. é?. 

t si. Jfttf . Apolùg.'^Tert. Apolôgèt, etc. 

t Athetàog^r. te^UU ptù ChrxH^Arnob. 6£. i. 

S £a/€6. Ub. 4, cap. 15; 
TOHB II. G 
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lequel des deax tyrans eût raison ? Selon la loi 
de la perfectibilité^ ce doit avoir été Robespierre. 
On peut remarquer mon cher ami> d'un boat 
à l'autre de Tonvrage de , Mme. de Stadl^ des 
contradictions singnlières. Qpdquefois^ elle 
paraît presque chrétienncr, et îe suis prêt à me 
réjouir. Mais l'instant d'après, la phUosoplù^ 
reprend le dessus. Tantôt, inspirée par sa seti^ 
sibilité naturelle, qui lui dit qu'il n'y a rien de 
touchant, rien de beau sans religion, elle laisse 
échapper, son âme. Mais tout-à-çoup t^frgiik- 
mentaiion se réveille et vient contrarier les élans 
du cœur; l'analyse prend laplacede ce vague infini 
oii la pensée aime à se . perdre.; et Centendement 
cite à son tribunal des causes qui ressortaioit 
^autrefois à ce yieuz siège de la vérité, que nos 
pères Gaulois appellaient les entrmiles de tham^ 
me. Il résulte que le livre de Madame de Staël 
est pour moi un mélange singulier de vérités 
et tK^erreuTS. Ainsi, lorsqu'elle attribue.au chris- 
tianisme la mélancolie qui règne . dans le. génie 
des peuples modernes, je suis absoluinent.desoQ 
avis ; mais quand elle joint à cette cause je ne 
sais quelle maligne influence du nord, je ne re- 
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Commis plua ratite«r qui me paraissait si judicieux r 
a^pAr^vant^ Vous .voyez, mon cheramii qae. 
^ne je me tiens dans moo sojet, et qae je passe, 
maintenant à Ja littérature roodeftie. 

r La religion des Hébreux^ néean milieu des 
foudres et des éclairs, d^M^s les boisd'Horeb et de 
Sinaï, avait je ne sais quelle tristesse formidable. 
La religion chrétienne» en retenant ce que celle 
de Moïse avait de sublime, en a adouci les autres 
traits^ Faite pour les misères et pour les besoins 
dcf.nQtre cœur, elle est essentiellement . tendre 
et mélancolique. : Elle npu9 représente toujours, 
l'homme comme. un voyageur qui passe ici*ba«^ 
dws. » une vallée de laiwes, et qui ne se repose 
qu'au tombeau. LeDien.qu'elleoffreànos ado? 
rations, est, le Dieu. des infortunés ; il a souffert» 
lui-même ; les enfans et le& faibles sont les ob^. 
jet», de sa f»*édilection, et il chérit ceux qui 
pleurent. 

Les persécutions qu'éprouvèrent lee pre< 
mieiFS fidèles, augmentèrent sans doute* leur pen« 
çh«nt aux niéditatifi^ns; sérieuses. L'invasion des 

* 

barbares mit le comble à tant de. calamités, et 
Tesprii hiimain eo reçut une impression de trîs- 

^ c 3 
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tesse qui ne s'est jamais effiicéjs. Tott« les Mens 
qui attachent à là vie étant brisés à la Ms» il M 
resta plus que Dieu pont* espérance, et lés désertf 
pour refoge. Comme au temps- da déluge, Iw 
hommes se Sauvèrent sur lie sommei: âeê mon« 
tagnes, emportait avec eox les débris dés artS' et 
it h civilisation. Les solkudes se remplifent 
d'anachorètes qui, vêtus de feuilles de palmier, 
se dévouaient à dés pénitences sans fia, pouf 
fléehir la colère céleste. De toutes part» s^élevèreiit 
éës couvens, où se retirèrent des malheureux! 
ti'oiiipés par le^ monde, él des àmes^^ qui aimdieat 
Iniêu^c ignorer cdi«ains senfimeiis^ d*ejdstMce^ 
i|ue de s^espoaer à ks' voir erMilemdol-trdikRi 
Uifé prodigieuse mélancdSe dut èutt te finit d» 
éette vie monaitîquef ; cttlamëlancolie'S^englindM 
dti vàfgue des passions, lorsque ces^ pasteion» saiM 
objet, seconsmttent d'ellM^-mèmes 'éufs^ufi^ cdutf 
solitaire. 

Ceseiitiiimeflts^accrtt ëâc^e par let^iêgles 
qu*on adopta dans la plupart des commuifSMté^ 
Là^ des religieux bèchaieirt leurs tètioibeatac; 
& la lueur de la lune, dan^ le» citeMièMs 
de leurs' cloîtres ; ici, ib ii^aVMMMP pdw Ht 
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ijfgi^mi €w^MÎ] : fAimeiia» emi^iit^ coilime des 
MilM'est ster le» 4éhils ds Mempbit tt idb Baby* 
1(AM» »Qef]ii^>agàés par des Ibos qu'ils avaieiit 
i^lMTÎv^s Au son de to bftrpe de David* lies 
ia»s se ^ndamnaieiit à un perpétuel silence; 
|l^ Aiitr#s répétaient, dans un éternel eanti^oe^ 
ou les soupirs de Job, ou les plaintes de Jéréssic» 
w les pénitencea du roi prophète, Enfei le» 
alomsCàiw hdimU bÀtk dans les sites les plus 
sanvAges: ou les trouvait dispersés sur les dnet 
du Liban, au mitteu disa sables de TEgypte, dana 
l't^ttiaaaur dies fisrêta des Gaules, et sur les grèves 
des meta Biîtatittiqftea. Ob! conme i]# devaient 
dtie trîsdea, les tintemraa d0 la cloché religieuse 
%ui^ iàm W calme des nnitit, appelaient Iça 
wsfailes ara v«i).]e& et aux prières, et se mêlaient» 
sûna les moûàm du iemple, aox dernie» sons d» 
eaatiqnes et ans faibles bf nissemena des fiota 
leantawis ! Combina elles étaient profonde» les 
médttatiem du solitaire qui,; k ttayers les bar- 
ssàwB de»a.)fenètn^. t&TBit à lfa(4)ect de la mer, 
pettMtt» agitée par l'omge ! la tempête sur les 
flat»! le calme dan» sa retraite! de» hommes 
brisée wr d6»éeueils an pied de l'aaile de la paix I 
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rinfini de 1 aatre côté du mor d^nne cellale^ de 
même qu'il n'y a que la pierre du tombeau entre 
rétenîité et la - vie ! — Toutes ces direrses puis* 
sauces du malheur^ de la religion» des souveuirs» 
des mœurs^ des scènes de la nature» se réunirent^ 
pour faire» du génie chrétien^ le génie même de 
la mélancolie. 

Il me parait donc inutile d- avoir recours aux 

barbares du nord»^ pour expliquer ce caractère de 

tristesse que Madame de Stafil trouvé particu- 

Uètement dans la littérature anglaise et ger* 

^tonique, et qui pourtant n'est pas moins :reai|tr« 

quàble cbez les maîtres de Téeole francise. Ni 

F Angleterre, ni rAllemagne, n*a produit Pasctfl 

et Bossuet» ces deux grands modèles de la mé*^ 

lancolie en sentimens et en pensées* Maïs 

Ossian» mon cher ami» n*^t-il pas la grande 

fontaine du Nord» où tons les bardes se sMit 

enivrés de mélancolie» de même que les andeos 

«e peignaient Homère sous la figure d*un grand 

fleuve, où tous les petits fleuves venaient remplir 

leurs urnes ? J'avoue que cette idée de Madame 

de Staël me plaît fort. ' J'aime à me représenter 

ces deux aveugles ; Tun» sur la cime^d^une mon 
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tagne d'Ecosse, la tête chauve, la barbe humide» 

laharpè à la main» et dictant ses lois^ du milieu 

âes brouillards, à tout le peuple poétique de la 

• . , * 

Germanie : Tautre assis sur le sommet du Pinde» 

• • • . 

environné des muses qui tiennent sa lyre, élevant 
sont front couronné sous le beau ciel dé la Grèce 
et gouvernant» avec un sceptre orné de laurier, 
fa patrie du Tasse et de Racine. 

^' Vous abandonnez donc ma cause P' allez 
vous vous écrier ici. Sans doute, 'mon cher ami 
mais il faut que je vous en dise la raison secrète : 
t'est qu^Ossian lui-même est Chrétien. Ossian 
Chrétien I Convenez que je suis heureux d'avoir 
converti ce barde» et qu'en le faisant entrer dans 
les rangs de la reUgion, j'enlève un dès premiers 

héros à Vdge de la méUmcoUe. 

» 

Il n'y a plus que les étrangers qui soient 
encore dupes d'Ossian. ' Toute l'Angleterre est 
convaincue que les poëmes qui portent ce nom» 
sont Ton virage de M. Macpherson lui-même. J'ai 
été long'temps trompé par cet ingénieux men- 
songe ; enthousiaste d'Ossiàn» comme un jeune 
homme que j'étais alors, il m'a fallu passer plu- 
sieurs années à Londres parmi les gens de lettres 
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pour êtrie entièrement ^ésabosé. Maiy enfin jç 
>*ài pu résister à U conviction^ et les palais.de 
Fingai se sont évanouis pour nioi, comme tteau- 
cQup d^autres songes. Vous connaissez tontf 
Tancienne querelle du docteur Johnson et du 
traducteur supposé du barde Calédonien. M. 
Macpherson» pouçfié ^ bout, ne put jamais mon- 
trer le manuscrit de fin^aly dpnt il avait &it ^^^ 
histpire rîdic^le, prétepd^nt; qa*ï\ Taviut trouvé 
dans un vieqx coffre^ cbç^ un paysan : qçe ç^ 
isi^nusçrit était en papier et e^ caractères ru* 
niqçiçs, O^ Joho^QQ démQl)|tra qqe ni h PW*?* 
ni r^lphabet runique n'4t^®ut en usage eu EçQ^f 4 
à répoqne fixée pal* ]^. M^cpherson. Quant fin 
texte qii*qu voit in^^i^teçant imppmé avec q^ielr 
ques poënïes de Sn\Uh> oil à celui qu'on pe^t 
jiqpriider encore,* 09 si^it que les poèmes ^'Os- 
sian ont été traduits ék VAnghk dans la IftUgm! 
caléékmienve ; car plusieurs montagnard^ 499^* 
sais spnt devenus complices de la fraudç d^ l^ur. 
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* Qadqaes journaux Anglais ont dit, et des journaux 
français ont répété que le texte véritable d'Osnan allait en- 
fin paraître; mais ce ne peut être que laveision écossaiie 
fiûte sur le texte même de Mecpberioiu 
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cp^pa^jotf. pisst ce cjui a troippé I9 dqp^enr 
Blain 

^n restç» c'est une chose fort co^rnuBe en 
AagletfBrr^ que tons ces mapuscrits retrouvés^ 
Ç)m ^ yu 4e?pi^rpmç9t une ^rag^die 4^ Sh^k^Sr 
liearè» et ce q\n est pins çj^tr^ordînMi^ des b^- 
1^4^$ du teinps ^e Ghaoçer, si parfaitement imi'» 
lé^s pour lie s^y^ le parcbçmin et 1^ oarac* 
tères aAtiqncj^i que tout le iponde s*y p^% mépris. 
I^è TflîUç yolffm^ se prépaient ppnr ^éyçlop- 
p^r )e9, bç^pt^s^ çt prouver V^^uflliPRtiçUé f)e çç^ 
nHçryçilleiM^ pnyrçge?, ^çrsqu'on surprit Yédit^r 
ëçriy^t ^ ç9n^os9J(i^ ]ui-i;oéme ce?, poCmes 
^ap(99s. Lçs i^flfurateurs çn façei^t qyittçs 
pO|ir rir^ çt ppnr jjeter lenrs co^in)ei;Lt9ires ^^ 
fei^: njai» je «jSfii^s si \e jipimç ^opuiie quîs'était 
e^e^cé ()j|]^ c^t ajrt si,QguUçri^ ne a'çs!; ppint bi;^^ 
lé la cervelle diç. ^ésf sppir. 

Ççpeqdantf il est cei;ti|in qi)*i] eyi^te d'qn- 
t»ç3» poi^fi qui portent Ije nom d'Ossian. Ils 
B^^% Ir^aqd^s on.]^sçs,d*oi;i§pQe. C'est ^o^v^age 
de quelques moines^ du treizième siècle. Fin- 
gai est un géante qui ne fait qu'une enjambée 
d'Ecosse en Irlande ; çtles h^roa vont en terre 
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sainte^ ponr expier les meurtres qu'ils oot coin» 
mis. 

Et, ponr dire la vérité, il est même incroya* 
i)le qu'on ait pu se ' tromper sur Tanteur des 
pôëûïes d'Ossian. L'homme du dix-hoitiènîe 
siècle y perce de toutes parts. Je n'en veux 
pour exemple que l'apostrophe du bardé au so- 
leil. " O soleil, lui dit -il, d où vièns-tu, où 
vas-tu^ ne tomberas tu point un jour*', etc. • 

Madame de Staël, qui connaît si bien l'his* 
toire de l'enteiodement humain» verra qu'il y 
à là dedans tant d'idées complexes» sous les rap» 
ports moraux^ physiques et métaphysiqùesV 
qu'on ne peut presque sans absurdité, les- attri- 
buer à un sauvage. En outré, les notions les 
plus abstraites du temps, de la dures, de Yéten* 
due, se retrouvent à chaque page d'Ossian. «Taî 
vfe. panni 1« .««g« de rAMéri,«, .. j-ai 
remarqué qu'ils parlent souvent des temps écoulés, 
mais jamais des temps à naître. Quelques grains' 
de poussière au fond du tombeau^ leur restent 


* J*écrit de mémoire» et je puis me tromper sur qiiel« 
ques mots ; mais c'est le sent» et cela suffit. 


SYSTEME DE MkS* DE STAËL. Vj 

en témoignage de la vie, dans le néant du passé : 
mais qui peot lenr indiquer Tezistence dans le 
çéant de l'avenir ? Cette anticipation dn futur, 
qui nous est si familière est néanmoins une des 
plus fortes abstractions où la pensée de Thomme 
soit arrivée. Heureux toutefois le sauvage qui 
iie sait pas^ comme nous, que la douleur est sui* 

« 

vie de la douleur, et dont Tâme^ sans souvenir 
et sans prévoyance^ ne concentre pas en elle- 
même^ par une sorte d'éternité douloureuse, 
le passé, le présent et Ta venir ! 

Mais ce qui prouve incontestablement que 
M. Macpbersonest Fauteur des poëmes d'Ossian 
c*est la perfection, où feieofi iéécA de la tnarale, 
dans ces poëmes. Ceci mérite quelque dévelop- 
pement. Le beau idéal est né de la société. Les 
hommes, très«pr^s dé la nature ne le connaissent 
pas. .Ils se. eoatetttent, dans leurs chansons, àe 
peindre^ exactement ce qu^ils voient. Mais 
comme ils vivent au milieu des déserts, leurs 
tableaux sont toujours grands et poétiques. Vot* 
là pburquoi 'VOUS ne. trouvez point de mauvais 
goût dainsileurs compositions. Mais aussi ellfk 
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sont moootçiiies, et les seiatiiiiiips qo iU f¥)m«* 
mçnt qe vont pas ju%qu'i YhénS^m^^ 

lAi siècle d'Honvère ê*é\oigt^^\t àé^ de eiof 
premiers teiDps. Qu*up snovage perce m» che^ 
vreuil de $9 flèohet qv'U }e diépouille 9^1 miHeii de 
teintes les forêts ; qu*il étende U victime sur 1^ 
cliarjbiQns 4q trooç d'un cbêne» tQHt est nobll* 
^nj5 cette action. Hm^ âaQA la tent^ d'A^UIct# 
i\ y adiéjàdes bassûii, ^ hxùài», des eo*^ 
U^Vff U» in«trmiieD4 de plus, f | Ktwpèrfi te«^ 
bait dans la basses$Q ^ dfWÎp^fBm aUeiDiHiiei^ 

ou km ïl Mlfflit q»'U çlterpHlle iem idéi^phy- 

riquct 69 coflime8fi9n# ^ (^o^^. Remarqnffl 
l)ien c^î» I^>sp)i(»$lw »«Ji¥W*e Vik twt écWf -^ 
cir. 

A mçmre que 1% sn^qiétÂ multipl w les }^mm 
et les commodités de la vie» lés portes appiinsofl 
qni^s ne devaient plosi coBime pat le paM^ 
pdttdre tout aux yeux, maîft voilw certaine* 
parties du tableau* Ce premier pas faiÊ, ils; vi-/ 
rent^ enoqrè qu'ils faUaife choisir ; ensiiito qm Ift 
chose choisie était susceptible d'sne forme pluii ^ 
belle ou d'un plus bel effet, dans ftrile m tdlt 
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poflstiem. Toujours cachant et choisissant^ re* 
tranchant ou ajoutant^ ils se trouvèrent peu*à- 
pen dans des formes qni n'étaient plus natnrellesy 
mais qui étaient pins belles qne eelles de la na- 
ture; et les artistes appdèrent ces formes h beau 
iiéai. On peut donc définir le bean idéal: 
Va/rt de chùidt et de étuhet: 

Le beau idéal merdf se forma comme le bera 
làâiA physiqncw On déroba à la vue cèrtaiù» 
mouveafeena de Tàme, cmt Tâme a àes hontens 
bMoiiis et^ ses bassesses cottibe' le eori^s. Et je 
Et puis i**enipteher de remarquer qne T homme 
est le se^l de tous les êtres vivans qui a^it sus* 
Oi^^ble d'ètf e Fèprésenlé phiS partit qne nature, 
et oomme approehant de la ditinité. On nie s^a* 
viee fias de pdndre le beau idéal d'en aigle, 
d!nn lion, etc. • Si j'osais m^éte^i* jusqu'au raU 
smmemené, àwn cher ami, je vous dirais c]pé j'en* 
trdvois ici une grande pensée et Tantenr des' 
ôtUss, et une preuve de notre immortalité. 

Lasôdété ok la morale atteignit le plus 
vile tôet so» développement, dut atteindre le 
pins tôt au beau idéal des caractères. Or, c'est 
ceqm diatkagne émittémoMnt les sociétés for- 
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mées.^dans la religion chrétieone, : C'est UQe; 
chose étraDge^ et cependant ngoureuseîMiit 
vraie : qu'an moyen de révangile» la morale 
avait acqnis chez nos pères son pins .liant: pokit 
de perfection, tandis qn*ils étaient de vrais faar* 
bares dans tont le restée : • .' 

. Je demande à présent oii Ossian aurait pris 
cette morale parfaite qnMl donne partout à ses 
héros ?-Cen*est pas dans sa religion^ puisqu'on 
convient qu'il n'y a point de religion dans ses 
sauvages. Serait-ce dans la nature mâbie ? £t^ 
comment le sauvage Ossiaui sur un rocher dé la 
Calédonie, tandis que tout était cruel, barbare/ 
sanguinaire, grossier autour de lui, serait«-il 
arrivé en quelques jours à des connabçances ino^' 
raies que Socrate eût à peine dans les siècles les 
plus éclairés de la Grèce, et que Tévangile seul 
a révélées au monde, comme le résultat de qua- 
tre mille ans. d'observations sur le : caractère des. 
hommes?. La mémoire de Mme. de Staël Ta 
trahie, lorsqu'elle annonce que les poésies Scan- 
dinaves ont la même couleur que les poésies du 
prétendu barde JBcossais.' ; 

Chacun sait que c'est tout le contraire. 
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Les premières ne respirent qae brutalité et 
vengeances. M. Macpherspn lui* même a bien 
soin de, marquer cette . différence, et ^e mettre 
;ep contraste les guêpiers de Morven et les ,gMr- 
riers de LochUn. Uode que Mme. de Staël rap* 
pelle dans une noté^ a même été citée et coni- 
mentée par le docteur Blair, en opposition aux 

« 

poésies d'Osi&ian. ^ Cette ode ressemble beaucoup 
à Ja chanson de mort des Iroquois : ^' Je ne crvias 
ppint la mpi;^^ je suis brave; que nie puis-jé boira 
dans le çtâne de mes ennemis, et leur dévorer le 
cœur ! etc.'' Enfin^; M; Macpherson a fait des 
fautes en histoire naturelle, qui suffiraient seules 
ppur découvrir le meiisojage. : Il , a planté des 
chênes où jamais il n'est venu que des bruyères, 
et fait crier des angles où Ton n*entend que la voix 
de la harnache et le sifflement du courlieu. 

M. Macpherison était membre du parlement 

- • ■ ■ * * 

d'Angleterre. Il était riche ; il avait un fort beau 
parc <lans. les montagnea d'Ecosse, où, à force 
d'art et de soins, il était parvenu à faire croître 
quelques .arbres ; il était en outre très-bon chré- 
tien, et profondément nourri de la lecture de la 
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Bible i^ il à cfaatitté sa mmitagne, âoà pàf ô et U 
géAié de sd feligioii. 

Gela, éàos dôdtë He détroit iiéà du àiérlt^ 
des paèÀies de tenrnrà éi ^ Fh^àt ; ili ii*kik 
flooft {>as âi6în« k Vrû Modèle d'une àùitt ék 
ttfâàttcolie do dései-t, pidné dé cMriiies. J'ai 
Mt V«nir Id petite édHiorï qifètn yièai de jtablièlr 
derâidréÉuéoft en Ecoi^/ et Ae tons en d£^Iaiéë« 
flwn cher aùii, fe âe cfors plti^ Biné tàoii Hcdhère 
dé Wéstèiâf dans àné pdâiéy et moft Oséiân ât 
Gla^ieow dalË^fl^ Tautte. Mai» ôépëiidant^ il ré^iflte 
de totft èe que je vîêof8 de vourdirèi que lé Qyûtèttté 
dé Madailâé dé Staël^ toù<;%aài rioftueftee d-Os^- 
sîàn rar la littérature' du nord, s^écroulé. Et 
quand elle s'obstînëratt à éroire qûcf le \iitie 


* Plusieurs morceaux d*Ossian sont visiblement imités 
de la Bible, et d*aùtres éràduits d^Homérè,' telle que la belle 
expression ike Jùff 0/ grief x^tftffv trmi^i^io^d 70070. lib; II. 
▼• 911, Upkinr ée fac2oté/«tir. J'observwai qu'Homère a HKe 
teinte mélancolique dans le grec que toutes les' tindocttons 
ont fait disparaître. Je ne crois pas,' comme Mme. de Staël» 
qu'il y ait un âge particulier dé la mélancolie ; mais je crois 
que tous les grands génies ont été mélancoliques» 
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écossais a exista, elle a trop d'esprit et de raison 
pour ne pas sentir que c'est toujours un mauvais 
système que celui qui repose sur une base aussi 
contestée. Pour moi, . mon cher ami^ vous 
voyez que j^ai tout à gagner par la chute d'Ossian, 
et que, cbassant la per^/tit&ï^ mélancolique des 
tragédies de Shakespeare, des Nuits de Young, 
de riIéloKse de Pope, de la Clarisse de Richard- 
•on, j'y rétablis victorieusement la mélancolie 
des idées religieuses. Tous ces ; auteurs étaient 
clîi*étiens9 et Ton croit même que Shakespeare 
était catholique. 

Si j'allais maintenant, mon cheraitii^ suivre 
Madame de .Staël dans le siècle de Louis XiV, 
c'est alors que vous me reprocheriez d'être tout- 
à-fait extravagant. J'avoue que^ sur cebujet,je 
suis d'une superstition ridicule. - J'entTC dans 
une sainte colère, quand on veut rapprocher les 
auteurs du dix-huitième siècle, des auteurs du 
dix-septième, et même à présent, que je vous 
en parle^ ce seul souvenir est prêt à m' emporter 
la raison hors des gondsi comme dit Biaise Pas- 
cdl. Il faut que je sois bien séduit par le talent 

T0M£ II. D 
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de Madame dé Staël, pottr lester muet dans uoe 
pareille cause. . . 

Mon ami, nous n'ayons pas d'historiens, 
dit^^le. Je pensais que Bossuet était quelque, 
chose! Montesquieu jinf-^mètpe^ lui doit sqniivra 
de la grandeur et de la^décade^nce de Tempire rd- 
maiit^ dont ilatrousé.l'abrégésujbliinedàiis la' 
troisième partie idu discours , sur rhistoire univer- 
selle. Les Hérodote^ les Tacite, lesTite^Live,* 
sont petits^ aeloa moi^ auprès da Bdsauet ; c'est 
dire^ assez que les Guîchardm, )es Matianâ, les; 
Hume, les Robertson disparaissant dev:ant Juu 
Quelle reime il: f ait de la. terre! Il est tn mille 
lieux à4a-£ais : patriar.<:he: ; souS; b palmier del 
Thophel^ ijiifsiistrdàiacpurde.l^ylpn^ prêtre 
à Memphivlégî^lateoi^ % Spartç^ citoyen à^ 
Athènes ti}% Rame» il change de (^emps çt de 
plac^ k sopM^r^ ; il passe avec ]^ rapidité e4: la 
majesté d?S. siècles* : l^^a verger dç la loi à'ia mainj 
ayec.nnè autorité )nçroyablf^il chasse pêle-mêle . 
devant lui, et jyi& ,*et gentils au tambean ; il 
vient enfin lui«même à la suite du convoi de tant 
de génénations, et, marchant appuyé sur Isaïe 6t 


« 
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sur Jéréinie s il élève ses latneatatioms prophète- 

II 

ques à traTers^ la poudre et les débris du geare 
hnmaiiî. . 

Sam religion on peut avoir de Tesprit, mak 
il est presque impossible d'avoir du génie ; qu'ils 
me sembknt petits la piispart de ceshoaimes du 
dix-huitième siècle^ qui, au' lieu de rinstrumept 
infini dojit les Racine^ et les Bossuet se servaient 
pour trouver la Botefondamenfate.de leurék>- 
quence^ emploient Téchelle d'une étroite philoso- 
phie, qui subdiviser Tâme en degrés et en mi{iutes 
et réduit tout* TuiKivelPs, Dieu ^compris, à une 
simple soustrabtioti du néant, ~^ 

Tout écrivain qui refuse:d6 croire en un Dieu;, 
auteur de l'univers et juge des hommes dont ri 
a fait l'âme immortelle, bannit Tinfim de ses ou^ 
vrages. 11 enferme sa pensée dans : un cercle de 
boue dont il ne saturait plus sortir. li ne vdit 
plus rien de noble dans la tiature. Tout s'y opère 
par d'impurs moyens* de corruption et de régéné- 
ration. Le vaste abîme n'est qu'un peu d'eau bi- 
tumineuse ; les montagne^ snnt des petites pro^ 
tubérances dev perres ca/catWip du mtrescibles. 
Ces deta admtrabli^s flambeaux des cienx, dont 
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Tun s'ëteint qnand Tantre s'allnmej afin d'ëclaK* 
rer nos travaux et no& veilles, ne sont que deux 
ihasses pesantes formées an hazard, par je ne sais 
quelle aggrégation fortuite de matière* Ainsi 
tout est désenchanté, tout est mis à découvert 
par Tincrédulité ; il vous dira même qu*il sait ce 
que c'est que l'homme ; et, si vous voulez Peu 
croire^ il, von^ expliquera d'où vient la pensée^et 
ce qui fait que votre co&ur se remue au récit d'une 
belle action ; tant il a compris facilement ce que 
les pilus grands génies n'ont pu comprendre! 
Mais approchez et voyez en quoi consistent les 
hautes lumières de la philosophie ! Regardez an 
fond de ce tombeau; contemplez ce cadavre en- 
seveli, cette statue du néant^ voilée d'un linceuil, 
c'est tout l'homme de l'athée. 

Voilà une lettre bien longue^ mon cher ami^ 
et cependant je ne vous ai pas dit la moitié des 
choses que j'aurais à vous dire. 

On m'appellera capucin, mais vous savez qne 
Diderot aimait fort les capucins* Quant à vous 
en votre qualité de poète, pourquoi 8eriez*vous 
effrayé d'une barbe blanche? Il y a long*tëmps 
qu'Homère a reconcilié les muses aHic elle. 
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Quoi qu'il en soit, il est temps de mettre fin à 
cette épître. Mais, comme vous savez, que nous 
antres papistes avons la fureur de vouloir conver- 
tir notre prochain, je vous avouerai en confidence 
que je donnerais beaucoup de choses pour voie 
Madame de Staël se ranger sous les drapeaux de 
la religion. Voici ce que j'oserais lui dire, si 
j'avais Thonneur de la connaître* 

" Vous êtes sans doute une femme supé- 
rieure ; votre tête est forte, et votre imagination 
quelquefois pleine de charmes, témoin ce que 
vous dites d'Herminie déguisée en guerrier. Votre 
expression a souvent de Téclat et de Télévation. 

Mais malgré tous ces avantages^ votre ou- 
vrage est hien loin d'être ce qu'il aurait pu deve- 
nir. Le style en est monotone, sans mouvement 
et trop mêlé d'expressions métaphysiques. Le 
sophisme des idées repousse, l'érudition ne satis* 
fait pas^ et le cœur surtout est trop sacrifié à la 
pensée. D'où proviennent ces défauts? De 
votre philosophie. C'est la partie éloquente qui 
manque essentiellement à votre ouvrage. Or, il 
n*y a point d'éloquence sans religion. L'homme 
It tellement besoin d'utfe éternité d^espérance, qi;e 
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▼OU8 avez été obligée dé von^ en former une stir 
]a terre par votre système de perfectibiUté^ ponr 
remplacer cet infini que vous refnsez de voir dans 
le ciel. Si vous étés sensible à la renommée, 
h3venèz aux idées religienses. Je suis convaincn 
^ue vous avez en vous le germe d'un ouvrage 
beaucoup plus beau que tous ceux que vous nous 
avèzdounésjusqn*à-présent. Votre talçnt n'est 
qu'à demi développé; la philosophie rétouflë, et 
si vous demeurez dans vos opinions, vous ne 
parviendrez point à la hauteur où vous pouviez 
atteindre, en suivant la route qui a conduit Pas; 
cal, Bossuet et Racine, à rimmortalité.** 

Voilà eompne je parlerais à Mme. de Staël, 
sous les rapports de la gloire. Quand je vien- 
drais à Tarticle du bonheur, pour rendre mes 
sermons moins ennuyeux, je varierais ma ma* 
nîère. J'emprunterais cette langue des forêt!^' 
qui m*est permise, en ma qualité de sauvage. Je 
dirais à ma néophite : 

** Vous paraissez n'être pas heureuse :'vou$ 
vous plaignez souvent, 'dans votre ouvrage, de 
manquer de cœurs qui vous entendent • Sachez 
qu'il y a de certaines âmes qui cherchent en vain 
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dapslanataredes âtnes an xqu elles elles sont faites 
po%iT s'iiuir^ et cpri sont cëndainnées par le grand 
esprit) à umë sorte de veuvage étemeL 

Si c'est là votfd maV la reU^on seule 
pëni Wgaériirl Le* mot fbihàephie^ dans le*lan« 
gsge^e r£iii-op4^ me Eieknble ^uirrespondre ao 
inot ^iudë,^ 4àûê ridrome des. sauvaged^. Qr» 
tôiBln4tit1a ji)l&/ibsopAie rempHra*t-elle le vide de 
Vos jours? Conil^]e*t-on le dësert avec le désert ? 

H y avait une femme 'des monts Apala*- 
éhes qui disait : Il nya'i)ointde bons génies, 
cal* je suis ffiatheurensè, . et totis les habitafas des 
^abàiieil sùnt maHieDireiixî Jem^ai point'éncore 
rekicdnti^é d'bôiiimè, quel que fût sbn air de.féli* 
orf é« qui H^itretiibt une plaie x^aobëe. Le cœur 
le plus: âferein efiapparsnce ressemble ^^ pwts 
Hatîirel dé la' 9avanne\:^^&KdbMi :. la surface vous 
en parait calme et pure ; mais : lorsque vùus re- 
gardez Ail (bûé du bassm tranquille, vous aper- 
^eVestitif large crocodile <^e le puits nourrit 
dans ses ondes. i 

^ La^ femn^e alla «ionsulter lei jongleur du 
désert de Scamhre^ pour savoir s^il y avait des 
bons génies. Le jongleur lui répondit : Roseau 
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du fieave, qui est-ce qui t'appuiera, s'il n'y a pas 
de bons génies? Tu dois* y croire, par cela seul 
que tu es malheureuse. Qne feras-tu de la vie, 
si tu es sans bonheur, et encore sans espérance ? 
Occupe-toi, remplis secrètement la solitnde de 
tes jours par des bienfaits. Sois Tastre de Tiih» 
fortuné; répand tes clartés modestes dans les 
ombrés ; sois témoin des pleurs qui coulent eu 
silence, et que les misérables puissent attacher 
les yeux sur toi, sans être éblouis. Voilà le seul 
moyen de trouver ce bonheur qui te manqiie. Le 
grand esprit ne t'a frappée que pour te rendre 

m 

sensible aux înaux de tes frères, et que pour tu- 
cherches à les soulager. Si notre, cœur est 
comme le puits du crocodile, il est aussi comme 
ces arbres qui ne donnent leur baume pour les 
blessures des hommes, que lorsque le fer les a 
bleséés eux-mêmes. 

Le' jongleur du désert de Seamlbre^ ayant 
ainsi parlé à la femme des. mcmts Apalacfacs, 
rentra dans le creux de son rocher." 

Adieu, mon cher ami, je vous aime et vous 
embrasse de tout mon cœur. 
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Lorsqu'on voit M. Gilbert, pauvre et sans nom 
attaquer la puissante faction des gens de lettres, 
qui) dans le dernier. siècle, dispensait la fortnne 
et la renommée» ; lorsqu'on, le voit dans ce com- 
bat inëgali lutter presque seul contre les opinions 
les plus à la mode et les réputations les plus 
.hautes ; on ne peut s'empêcher de reconnaître 
dans ses succès le prodigieux empire du talent* 
Un recueil d'Héroïdes, de traductions et de 
pièces fugitivesi intitulé Début 'poétique^ annonça 
M. Gilbepl" au moqde. littéraire. Un jeunp 
homme qui cherche son talent çst sujet à «e. mé- 
prendre ; le Juvénal du 18e siècle se trompa sur 
le sien. UËpltre d^Héldise à Ahélard avait fait 
reqaitre un genre de poéjsie presqu' oublié depuis 
Ovide. UHérdidey poëme moitié historique, 
moitié élégiaque, a le grand inconvénient, d'ap- 
peler la déclamation et les lieux communs de 


• Mort en 1780. Voyez les Mém* Hist. Lit. et Anecd. 
du BaroD de Grimm, année 17B0« 
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Vamonn Le poète faisant parler le personnagie 
lui-même, ne peut ni 8*élever an mode inspiré de 
la lyre, ni cependant descendre au ton familier 
d^une lettre* I^ sujet d'Héloïse senl permettait 
à-Ia-fois toute ]a naïveté de la pasàoo et tout Fart 
de là mtise ; parce que la religion prête de la 
pompe au langage, sans en détrafre la simplicité. 
L*amour prend alors qnelqne chose de sublime et 
de formidable^' lorsque lés oceupatUms le$ plus 
sérieuses^ le temple sùint htûmémet les autels 
sacrés^ les mystères terribles en rappellent le sow 
venir J'^ 

L'histoire de madame de Gange ne présen- 
tait pas à M. Gilbert ce ressort puissant de la 
religion. Cependant 1 amitié fraternelle en coi^ 
traste avec la jalousie, Ini pouvait fournir des 
situations très pathétiques. Dans riléroïde de 
IHdon^ le poète a traduit henreuseqient quelques 
vers de T Enéide, en particulier le non ignara 
mcUis» 

*< Malbeureiue, j'apimsâ plaindre le malheur. 

Je ne sais si ce sentiment est aussi juste 

- ■ ■■ I I I I I II , ■ 1 I I ■ I i^^^^i— — ^— ^P^MP^— 

* Massillon, Enfant Prodigue. 
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qo'il est aimabk ; du moins est-il vrai qa'il y a 
des hommes qne l'adversité semble endarcir : ils 
ont versé sur eux toutes leurs larmes. 

Là nature avait donné à M. Gilbeit de la 
verve et de Taudace ; aussi réussit-il mieus dans 
rOde que dans THéroïde. Le début de son Ju* 
gemenf dernier est fort beau. 
Quels irieos tous oui prodait vob sauvages vertas ? 
Justes vous avez dit : Dîea noas protège en père ; 
Et partout oppriroés, vous rampez abattus 
Sous les pieds du méchant dont Taudace prospère, etc., • 

Qu*il vienne donc ce Dieu sUl a jamais été ; 
Depuis que du malheur les vertus sont sujettes 
L'infortuné l'appelle et n'est point écouté. 
Il dort au fond du ciel sur ses foudres muettes ; 
Quel bruit s'est élevé ? etc. ... 

Le son de la trompette qui réveille les morts 
an tombeau^ répond seule à cette question des 
méchans. On trouverait difficilement un tour 
plus vif et plus Ij^rique. 

Tout le monde connaît les vers qui termi- 
nent cette ode : 

" L'éternel à brisé son tonnerre inutile. 

Et d'ailes et de faux dépouillé désormais 

Sur le monde détruit le Temps dort immobile.*' 
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La belle expression veuve Jtun peuple-roî, 
en parlant de Rome, se trouve dans Tode adres- 
sëe à Monsieur^ sur son voyage en Piémont. 

L'apostrophe des Impies au Christ, dans 
Tode snr le Jubilé : 

<' Nous t'avons saoB retonr coDraînca d'impostare^ 
O Christ r 

Le poète après ces blasphèmes, reprennant 
tont-à-conp la parole : 

** Ainsi parlait hier nu peuple de faux sages." 

La foudre personnifiée qui choisirait parmi 
nous le blasphémateur, si le temps des miséri- 
cordes n'était venu. 

Tont le peuple marchant sur les 'pas de la 
croix ; ces vieux guerriers qui, pour calmer les 
vengeances, dn seigneur, vont offrir : 

<< Et les lauriers et les souffrances 

D*nn corps dont le tombeau possède 1& moitié.'' 

Tout cela Dons parait de la vraie nature de 
Iode: Tode 

** Elevant jusqu'au ciel son Vol ambitieux^ 
Entretient dans ses vers commerce avec les Dieux." 

Mais pourquoi M. Gilbert qui joint la har- 
diesse de Texpression au mouvement lyrique, ne 
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peut-il être placé au rang de Malherbe, de Ra- 
isiné et de Rousseau ? Cest qu il a souvent manqué 
de^ cette harmonie^ 3ans laquelle il n'y a point de 
vers. La poésie dMmages et de pensées ne suffit 
pas an poète, il faut encore qu'il ait la poésie 
du langage où la mélodie des sons ; il faut qu'on 
entende frémir les cordes de la lyre : malheu- 
reusement on ne peut enseigner le secret de cette 
musique divine ; une oreille heureuse est un don 
de la nature. 

M* Gilbert a donc trop peu connu ces chati" 
gemens de ton qui s* entre- choquent les uns les 
autres, et par le mélange de leurs accords^ souvent, 
comme nous voyons, causent à Vdme un transport 
et un ravissement admirable.^ Dans quelques 
strophes néanmoins il a saisi cette harmonie, si 
' nécessaire au genre lyrique* En parlant du com- 
bat d'Ouessant, il s'écrie : 

VengeoDs-nous ; il est temps que ce voisin parjure 
Expie et son orgueil et ses longs attentats : 
D'une servile paix, prescrite à nos états» 
C'est trop laisser vieillir l'injure. 


*Lohgin, cap. 32» 
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Dunkerque vons implore ; entendez'^OQS sa vobi 
Redemander les tours qui gardaient son rivage ; 

Et de son port daus l'esclavage. 
Les débris indignés d^obéir à deux rois ? 

M. Gilbert a quelquefois déposé la lyre^ pour 
faire entendre la vojx de Torateur. 

^^ Il fut an pays, dit-il (dans la péroraison 
de son éloge de Léopold duc de Lorraine) il fut 
un pays où les sujets avaient le droit de juger 
leur maître au moment où la Providence rappelle 
les monarques^ pour leur demander compte de 
leurs actions. Us s'assemblaient en foule autonr 
de son corps exposé sur les bords du tombeau. 
Celui-ci insultait à ce cadavre malheureux^ en 
disant : Ma famille innocente fat empoisonnée 
par tes ordres^ Celui-là s'écriait : // nCa ravi 
mon bien. Cet autre : Les hommes étaient à ses 
yeux de vils troupeaux^ Tous le condamnaient 
à devenir la proie des oiseaux dévorans. Mais 
s'il avait été juste, alors tonte la nation^ les che- 

* • ' 

veux épars^ jetant des cris affreux, se réunissait 
pour le pleurer et lui dresser de superbes nau* 
solées ; les orateurs faisaient releiitk-4es temples 
en bruit de sa gloire* Eh bien ! le temps qui 


GILBEUT. 47 

s'est écoulé depuis la mort dé l<éopoldj nôu^ 
donne le privilège dont jouissaient ces peuples. 
Nous n'avons point à craindre le ressentiment de 
ses fils. Son sceptre est brisé, son trône anéanti* 
Il eftt ici des citoyens de tous les ordres ; les uns 
ont vécu souâ ses lois,* les autres ont appris de 
leurs pères Thistoire de son règne. Qu'ils se 
lèvent. Et vous, ombre de Léopold, sortez de 
la tombe^ veuez recevoîrle tribut de malédictioiii 
ou de louange que vous doit cette auguste assem* 
blée. Parlez citoyens; parlez^ cette grande 
ombre est ici pré&ente. ' Qrfavez-vous à repro- 
cher à Léopold ? Aucun de vous n'élève la voix ?• 
Qu'avez- vous à reprocher à Léopold j| Rattout 
où je porte mes regarda je voiss defirvisagea inter- 
dits, de. vaines larmes couler. Ingrats I vous 
osez outrager votre bienfaiteur par ce silence in- 
jurieux. Parlez^ qu'avez-vous à reprocher à 

,1 * . ■ 

Léopold ? Hélas ! je vous entends ! Vous n'avez 

rien à reprocher qu'au ciel qui moissonna trop 
tôt ses jours. Pleurons donc.** 

Ce n'est pas là l'éloquence de l'évêque de 
Meaux ; mais si ce passage se trouvait dans 
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t'iécfaiér, il y a loDg-temps qu'il eût été cité avec 
honneur. 

Dans plusieurs endroits de ses ouvrages» M. 
Gilbert se plaint amèrement de sa destinée. 

*^ Quelle folie, a dit une femme^ d'ouvrir 
notre cœur au monde : il rit de Aos faiblesses, ne 
croit point à nos vertus, et ne plaint point nos 
douleurs." Ces vers échappés à un homme mal- 
heureux, ne sont remarquables que par l'accent 
de la vérité, qui 9'y fait entendre. \a poète se 
montre luttant tour* à-tour contre le noble besoin 
de la renommée et les chagrina inséparables de 
la carrière des lettres. 

*' Dieu plaça mon berceau daus la poudre des champs ; 

Je n'en ai point rougi ; maître du diadème 

De mon dernier snjet j*eu8Be envié le rabg, 

Et honteux de devoir quelque chose à mon sang. 

Vpulu reteltre obscur pour m'élever moi-même.*' 

Voilà bien le cri du jeune homme qui sent 
pour la première fois la généreuse passion de 
la gloire. Mais bientôt il est réduit à regretter 
son obscurité première. Il fait la peinture du 
bonheur d'un ami qu'il a laissé dans les champs : 
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M La justice, là paix toat ritâ PliiltiiiDiH 
O CDinbie* jVuMe aîné cette beasté qaïve 
Qui d'un époux absent pressentant le retour. 
Rassemble tous les fruits de sou fertile amour t 
Dirige dtfs atnés la marche encore tardive ; 
£t portant dans ses bras le plus jeune de tous, 
Vole au bout du sentier par où descend leur père ! 

L*attendrissement du malbenr a passé dans 

■ 

les accens du poète; on ne reconnaît plus le sa- 
tirique armé du vers sanglant. 

On est fâché que M. Gilbert parle si son- 
vent de sa faim, La société que Tindigence im- 
portune pour éviter de nous secourir dit qu'il est 
noble de cacher notre misère. L*homme de génie 

« 

luttant contre Vadversité, est un gladiateur qui 
combat, pour le plaisir du monde, 'dans l'arène 
de la vie ; on veut qu*il meure avec grftc*e. 

M. Gilbert ne fnt point ingrat, et quiconque 
eut le bonheur d'adoucir ses maux, reçut un tri'' 
but de sa muse, si faible d'ailleurs qu'eût été le 
secours. Homère, qui avait senti Tindigence, 
comme notre jeune poète, dit que les dons légers 
ne laissent pas de soulager et de réjouir. 
ToMB. II Ë 
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Daat la . pièce . iotitslée. Les Plamteê db 
Midhemteut^ on remarque un monvem^it pathé- 
tique. 

^ Malheur à ceux dont je Buis né» 
Père aveugle et barbare, impitojsable mère 1 
Pauvres, vous fallait*4l mettre au jour un eufant. 
Qui n*hérita de vous qu'une affreuse indigence? 
Encor si vous m'eussiez laissé mon ignorance. 
J'aurais vécu paisible en cultivant mon champ ; 
Mais vous avez nourri les feux de mon génie ! etc." 

Le âemier reproche que Tinfortuné Gilbert 
adresse aux auteurs de ses jours, retombe bien 
tristement' sur lès mœurs de son siècle. C'est 
àhisi que nous avons tous voulu sortir du rang 
o{i là nature nous avait placés. Entraîné par 
Terreur compune^ Thonnète ouvrier retranchait 
du pain de sa mi^rC) pour donner une éducation 
littéraire à ses enfans ; édiication qui ne les con- 
duisait' trop souvent qu'à méprïser leur famille. 
D'ailleurs le génie est fort rare. Vous pouvez 
rencontrer sans doute un homme supérieur dans 
les conditions obscures de la vie ; mais combien 
d*estimables M-tisans arrachés à leurs travaux ne 
seront que de méchans auteurs ! La société se 


trouve alors surchargée de citoyens inatili^, qui 
tb^irméntés par leur amour*pj^re fatiguent de 
leurs vatn3 systèmes lespeuplîsâ et les gouverne- 
mens. Rien n*est dangereux comme un homme 
médiocre, dont Tunique métier est de faire des 
livi'es. 

£t quand un "père serait convaincu que son 
fils est né pour les lettres^ esttil certain: qu'il 
fait le bonheur de ce fils, en lui ouvrant cette 
aride carrière r Ah ! qu'il- se rappelle ce ^ vers 
de Gilbert: --.: 

<< La fiiim mit au tombeau Malfilitre ignoré/* 

Qu'il voie Gilbert lui-même étendu sur sda 
lit de mort^ et laissant tomber'de sa bouche mou* 
rante ces stances plaintives : 

* • 

*' Au banquet de la vie, infortuné couvire^ 
J'apparus un jour et je meurs* 
Je meurs et sur ma tombe où lentement j'arrive^ 
Nul ne viendra verser, des pleurs, etc.* ♦ . . 

Gilbert simple laboureur, .chéri . de ses 

voisins^ aimé de son épouse, et mourant fdein de 

'jours, entouré de ses' enfans sons le toît rustique 

dé ses pères, n'eût-il pas été plus: heureux que 

GHlbert, haï des hommes^ ab^n^pnné^ de ses amis, 

E 3 
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exhalant à 9Ù ans sta ^dernier tonpit sur ^ 
^abat à l'kôpitel^ et ayant pefdu par le c)|a« 
grin jnsqfi^à cette ràÎMfa so{>érieiMre( falMt 
eomi^énaatioti qne le cid accorde a«x hoHimes 
db teleflt^ peur les maux doat ils umt aecabl^»^ 
On m'objectera sans doute que si Gilbert fut mal^ 
faenreux^ il ae dot e'en prendre qu'à liù-méme. La 
ëa^re, il est vrai» n'est pas propre à nous faire dite 
Amis età BODS concilier la bienveillance nnivei^selld. 
Mais notre sfèck a trop décrié ce genre de peési». 
Tandis qne la faction régnante dans la littérature 
prodiguait les «oms de cuistres^ de ^c^hantes, 
àesotSfde gredins, etc* etc.j à tout ce qui ne par* 
tageait pas ses opinions^ elle regardait comme un 
crime les plus légères représailles, elle s'en 
plaignaft aux échos^ elle en fatiguait roreille des 
rois ; elle voulait qu'ils poursuivissent les £6e/- 
Ustes qui osaient attaquer les apôtres de la non- 
velle doctrine. '^Ali ! tnen faoli d'Al^mbert. 
dit Je roi de Prusse^ consolant œ grand homme^ 
iii votas étie£ roi d'Angleterre, vom essnyeriee 
bien d'antres brocards^ tque vos très idèles sigets 
vous fbomiraieu^ pëar exercer fotre patience." 
^' VoBS flMofaatgea^ dit^îl dans unt aiitsle 
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léttrty d'une coinmisUoB 4'antant plu8 ^inbarM- 
santé ponr moi, que je ne suis ni corr^ctQ^r 
d'imprimerie, ni censeur de gazetteSt • . . Pour 1^ 
gazetier du Bas-Rhin^ la famille de Mauléon 
trouvera bon qu*il ne soit point inquiété, vu qiie 
sans la liberté d'écrire, les eaprits restent dans 
les ténèbres et que tous les encyclopédistes (dotil 
i^ suis disciple zélé) en se récriaint <:ontro tout* 
censure, insistent sur ce que la presse soit libre^ 
et que chacun puisse écrire ce que lui dicte sa 
façon de penser." - 

On ne peut dire tout ce qu'il y a d'esprit, 
d'ironie et dç bon sçns d ^s ç^^ l,^ttre« ^e Fr^dérfc. 
La sa^re n'est point un crime ; elle pe6t iltre 
très-utile ponr corriger les sots et les fripons, 
quand elle reste^dans une juste mesure : Ride, si 
sapis. Mais il faut avouer que les poètes vont 
quelquefois trop loin, et qu'au lieu du ridicule, 
ib prodiguent Toffense. La satyre est une lice 
où le champion, comme dans les jeux dç la cher 
Valérie, devrait porter les coups fbrm^s à son 
adversaire, mais éviter de frapper à la tète f tap 
Cffiiur. 

^ Si ilVMàs le siU6( peut ju&tiifier la satyii^ 


54 MORC£AUX DIVERS. 

c*est sans doute celai que M. Gilbert avait choisi» 
Les -malheurs oà nous ont entraînés les vices et 
les opinions que le pçète reproche au i8e siècle^ 
font voir combien il avait raison de jeter le cfi 
d'alarmes. Il nous a prédit nos malheurs; et 
dans des vers où nous trouvions autrefois Vexa' 
gératlon, nous sommes obligés de reconnaître 
aujourd'hui la simple vérité. 

Vn monstre dans Paris croit et se fortifie» 
Qaî paré da manteau de la philosophie ; 
Que dis-je ? de son nom &assement revito» 
EtoafFe les taleos et détrait la vertu ; 
Dangereux novateur par son cruel système 
Il veut du ciel désert chasser TEtre-Soprèrae» 
Et du corps expiré Tàme éprouvant le sort. 
L'homme arrive au néant par une double moriu 
Ce ncionstre toutefois n'a point un air farouche. 
Et le nom des vertus est toujours à sa bouche* 

Ce sera sans doute une chose bien remar- 
quable pour Thistoire, qu'on ait voulu introduire 
l'athéisme chez un peuple au nom de la vertu. 
Les^nots de liberté étaient sans cesse à la bouche 
de ces hommes qui rampaient aux pieds des 
grands, et qui, non satisfaits des mépris d'une 
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première conr; boiraient encore à longs traits les 
nsépfis d*nhe seconde ; 

** Fanatiques eriaot contre le fimatitme l*' 

hommes triplement méchans ; car ils joignaient 
^ax vices de Tathée^ Tintolérance du sectaire et 
Tamour-propre de Tauteur. 

M. Gilbert fnt d^autant pins courageux dans 
cette attaque contre le philosophisme, que sans 
ménager aucun parti, il peignit avec énergie les 
vices des grands et du clergé, qui servaient d*ex^ 
cuseaux novateurs^ et justifiaient leurs principes. 

'' Suis les pas de nos grauds énervés de mollesse» 
Ils se traînent à peine, etc.** 


Pouvions-nous échapper à une destruction 
épouvantable r Depuis les jours du régent jus- 
qu'à la fin du i*ègne de Louis XV^ Tintrigue 
faisait et défaisait chaque jour des hommes d*état. 
Se là ce changement continuel de systèmes^ de 
projets, de vues. Ces ministres éphémères 
étaient suivis d'une nuée de flatteurs, de commis/ 
d'histrions, de maîtresses ; tous ces êtres d'un 
moment se hâtaient de sucer le sang du misera. 
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ble, et s'abtmaient bicAtôt devant nue autre géoé» 
ration de favorisi aussi fugitive et autsi dévotante 
que la prenuère. 

Tandis que hs imbécillités et les folies dn 
l^ouvernement irritaient Tesprit des peuples^ le$ 
désordres de Tordre moral étaient montés h Içur 
comble. L'homme qui ne trouvait plus son bon* 
heur dans l'union d'une famille^ s'accontumait à 
se faire une félicité indépendante des antres hoin.* 
mes. Repoussé dn sein de la nature par les 
mœurs de sou siècle, il se renfermait, dans na 
dur égoisme, qui flétrit la vertu jusque d4us 9W 
germe. 

Pour comble de maux, en perdant le bon- 
heur sur la terre, des sophistes lui avaient enlevé 
Tespérance d*une meilleure vie. Dans cette posi- 
tion, seuls, au milieu de Tunivers, n'ayant à 
dévorer que les ennuis d'un cœur vide et solitaire» 
qui n'avait jamais senti battre un autre cœur^ 
&ut il s'étonner que beaucoup de français fussent 
prêts à saisir le premier fantôme, qui leur mon- 
trait un monde nouveau? Au reste, M. Gilbert 
ëtait-il le seul homme qui connut les novatenra 
de son siècle ! fallait-il crier à l'atrocité^ parce 


qoll les avait ai bieu peints dans ws vers ? Il 
ialtpatjer ainsi Psaphoo^ chef de la secte; 

r 

Lorsqu'on médit de Oien, sans crime on peut médire^ 
Mais toujours critiquer eu vers pieux et froids» 
Sans daigner seulement endoctriner les rois. 
Sans qu'une fois au moins votre mnse«n eztaaçt 
Du mot ie tolérance nttë nârisae une phraae ; 
blasphémer la vertu des sag^es de Pana» i 

De la chute des mœurs accuser leurs écrits } 
Tant de fie! corrompt-il un C9ur si jçunç encore l 

Lorsque le satyrique lance quelques traits 
fiialins contre cette foreur de penser et cette 
manie de géométrie qui avait saisi toute la 
France, a-t*il étéplos loin que Frédéric II, dont 
les paroles serviront ici de commentaires et d'ex- 
euses à notre poète ? 

Dans un dialogue des morts, oh le roi de 
Prnsse met en scène les trois généraux Lichten* 
stein^ le Prince Eugène et Murlborongh^ il fait 
ce portrait des encyclopédistes : 

^' Les encyclopédistes sont une secte de soi- 
disant philosophes, formée de nos jours. A Tef- 
ff onterie des cyniques^ ils joignent la uoble im- 
pudence de débiter tous les paradoxes qui leur 
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tombent dans Tesprit ; ils se targuent de géo** 
métrieet soati ennent qae ceux qni n'ont. pas 
étudié cette sciencei ont Tesprit faux; que par 
conséquent ils ont seuls le don de bien raisonner. 
Si quelque foliculaire a Taudace de les attaquer^ 
ils le noyent dans nn déluge d encre et d'injures; 
ce crime de lèze-philosophie est irrémissible. Ils 
dénigrent toutes les sciences hors celle de leurs 
calculs^ les poésies sont des frivolités dont il faut 
exclure les fables ; un poète ne doit rimer avec 
éneigie que des équations algébriques. Four 
rhjstoire, ils veulent qu*on Tétudie à rebours, à 
commencer de nos temps pour remonter avant le 
déluge. Les gouvernemens, ils les réforment 
tous. La France doit devenir un état démocra- 
tique, dont un géomètre sera le législateur, et qiiQ 
des géomètres gouverneront en swmettant toutes 
les opérations de la nouvelle république au cal* 
cul infinitésimal. Cette république conserve- 
ra une paix constante, et se soutiendra sans ar- 
mée etc.*'* 


r^mm^m^im^^ 


* Œuvres potthumn de Frédéric 11^ t. VI, p. 100 ci 
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Il entrait surtont dans les vues de la littéra- 
tore de ces temps, de rabaisser les grands hom- 
mes du dix'-septîème siècle pour diminuer le 
poids de leur exemple et de leur autorité. C'est 
Cje qui avait fait dire au satyrique : 

Denos pères fameux les ombres insultées. 

Il faut encore entendre le roi de Prusse à 
ce sujet. Voici comme il parle dans Texamen du 
système de la nature. 

^^ C'est une grande erreur de croire que dans 
les choses humaines il puisse se rencontrer des 
perfections: Timagination peut se former de 
telles chimères, mais elles ne seront jamais réa- 
lisées. Depuis que le monde dure^ les nations 
ont essayé de toutes les formes de gouvernement, 
mais il n*en est aucun, qui ne soit sujet à des in- 
convéniens. • • De tous les paradoxes que les soi- 
disans philosophes de nos jours soutiennent avec 
le plus de complaisance, celai d^avilir les grands 
hommes du siècle passé, parait leur tenir le plus 
à coeur. Quelle réputation leur reviendra-t-il 
d'exagérer lés fautes d'un roi qui les a effacées 
à force de gloire et de grandeur? Les fautes de 
Louis XIV sont connues ; et ces soi-disant pbi- 
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losophf s n'ont pus seulement le petit avantage 
d'être les premiers à les déconvrir. Un prince 
qni ne régnera qoe hait jours en commettra sans 
dpute ; à pins forte raison nn monarque qui ^ 
passé soixante années de sa vie snr le tréne/*^. • 

Ce morceau est suivi d'un magnifique éloge 
de Louis XIV; Frédéric revient plusieurs fois 
sur ce sujets dans sa correspondance avec 4*A^ 
lembert: Notre pauvre siècle, s'écrie-t-i)» e^t 
d*une stérilité affireuse en grands |iQmin^9 comme 
en bons ouvrage^. Du siècle de I^uis XIV» 
qui fait honneur à Fesprtt humain, il ne nous eH 
resté que la lie, et dans peu il n*y aura pins rien 
du tout." 

L'éloge de Louis-le*Grand dans la bouche 
du grand Frédéric ; un roi de Pmssîe déf<»ndant 
la gloire française contre des littérateurs français, 
est un de ces traits précieux qu'un écrivain doit 
s'empresser de recueillir* 

J'ai déjà remarqué que si M* Gilbert avait 

senfement attaqué les sophistes^ on eût pn le 

« 

soupçonner de partialité : mais il s'éleva contre 
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l^homme vio^uxi quelque fftt son rang, son 
état et aa puissance ; sans craindre d'outrager la 
religion, il sacrifie an mépris ces eoclésiastiqnes^ 
la honte éternelle de leur ordre**. « • • 


*< La reltipoU) mère détespérée» 
Par set propres eniHis ssns cesse déchirée; 
Dans ses temples déserts, pleurent leurs attentats. 
Le pardon sur la bouche en vain leur tend les bras* 
Son culte est avili, ses lois sont profanées. 
IDans un cercle brillant de nymphes fortunées, 
Sntends ce j^ne abbé, sophiste bel esprit. 
Mêtiâfeat Mt le pidieès ao Dic^ qui le nourrit.^ 

Je ne sais s'il est on caractère plus vil qui» 
celui d*ini prêtre qui, regardant le christianisma 
conftoie un aVus, consent à se nonrrir du pain de 
l'autel, et méat à la fois à Dieu et aux hommes» 
Mmn nùM voulions jouir des honneurs de la phi- 
losophie sans perdre les richesses de la religion : 
les premiers étaient nécessaifeë à notre amoarf 
ptHDfAHB, et les secondes à nos nijoeors. 

Tels Paient ks déplwables ^snccès de Vm^ 

cféduliêé, cpi'ilti'étah pas rare d'efttendre au 

mon oà le nom de Jésus-Christ comme un 

était évité avec soin par le prédicateur. Qn'a- 

vaif donc ce nom de si ridknle ou de si fnnestiit 
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pour oa orateur chrétien i Bosaoet avait-il trofnrë 
que ce nom désbonoiât son éloquence ! Vous 
prêchiez devant des pauvres, et vous nosiea 
nommer Jésus^Christ l devant des infortunés» 
et le nom de leur père ne pouvait venir sur vos 
lèvres ! devant dès enfîins, et vous ne pouviez 
leur apprendre quel fût celui qui bénit lèdi^ in* 
nocence ! vous parliez de morale, et vous rou* 
gisslez de nommer l'auteur de l'évangile ! on ne 
remplacera jamais les préceptes toucbans de la 
religion, par les lieux communs de la philosophie. 
La religion, est tin sentiment ; là philosophie 
un raisonnement ; et, supposé que Tune et Tau* 
tre conduisent aux mêmes vertus il serait ton* 
jours plus sûr de prendre la première. Mais il 
y a plus': tontes les vertuJs de la philosophie 
sont accessibles a la religion, et toutes les Vertus 
religieuses ne sont pas à là portée de la philoso- 
phie. £st*ce le phiioso{^/qni a été s'établir 
sur le sommet des Alpes pour secourir le . voya^ 
genr ? Est-ce lui qui assiste Tesclave pestiféré 
dans les bagnes de Constantinbple, on qui s'exile 
dans les déserts du nouveau mondé; pour 
civiliser des sauvages ? LaphilMOphie peut por- 
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tier le sacrifice jusqu'à donner ses soins an ma* 
lade; mais, en appliquant le remède, elle détour- 
ne les yeux ; mais son cœur et ses sens se 
soulèvent^ car tel est le monvement de la nature. 
Voyez là religion soulager l'infirme ! avec quelle 
tendresse elle contemple ces plaies; dégoûtantes I 

elle découvre une vie sans fin. une beanté inef* 

.,■..• ^ • 

fable sur ce visage moribond, où la philosophie 
me voit que la laideur de la mort Entre le» 
services que la philosophie et la religion peuvent 
rendre à Thumanité, il y a toute la différence 
qui existe entre le devoir et Tamoun 

Pour justifier M. Gilbert d'avoir défendu 
le christianisme» je ne saurais trop m'appnyer 
4e Tautorité du grand roi que j!ai si souvent cité^ 
dans cet article. Les philosophes eux-mêmes le 
regardent comme un philosophe. Certes on ne 
l'accusera pas de superstition religieuse, mais il 
avait une longue habitude du gouvernement des 
hommes, et il savait qu'on ne mène pas les peu- 
ples avec des principes abstraits de métaphysique. 
£n continuant de réfuter le système de la nature, 
il dît : ; 

'^ Comment routeur peut-il souienir avec 
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vérité «jue tette wlîgion (la religion «âirétieiilie) 
est canse de tous lès malheurs du genre favmam ? 
Peur s'exprimer avec justesse^ il aurait po dire 
stmplemeût que iVitibitiôn et lltitérêt 4e« 
hommes se servent du préteiitede cette veligMitt 
pour troubler le vMûde et contenter les passions. 
Que peut-'On reprendre de bonne foi dans la 
ynorale ciMtenue dans le ^iécaloguc ? n'y eût-il 
dans Pévangtle qiie ec seul précepte, ne fiâtes pmê 
ûu» autreê ce que vous ne voulez pas çu*en wmê 
fMse^ OB serait obligé de convenir que ce peu 
de mots renferme ta quintessence de tonte morale* 
Et le pardon des àflfenses, et la charité et Tho- 
manité ne furent-elles pas prècfaées par Jésus, 
dans son excellent sermon de la montagne ? Il 
ne fallait donc pas confondre la loi avec Fahus, 
ks choses écrites et tes choses qui se prati* 
quent/* 

Mûri par I'%e et Texpérience, et peut-£tre 
averti par cette voix qui sort du tombeau, Frédé^ 
tic, sur ïh%n de sa vie était revenu de tous ces 
vains systèmes, qui nVniantent qne des erreurs» 
Il commençait à sentir trembler sous lui les fon« 
démens de la soci^^ et à y découvrir la mine 
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pvoibndeque Tâthéisme y cretîsait en éibncel. 
La reli^on est portout faite pour ceux qui s'élè^ 
vent entre ks hommes. Elle est placée aiqirès 
des trônes, comme ces vulnéraires qui croiasent 
mr le sommet des Alpei^ là où If^s 'eliutes sont 
lidus terribles* 

Il est piobfdble que les deux 'satyres de M« 
Gilbert^ rt quelques strophes de ses odes resteront 
à notre littérature. Ce jeune poète^ mort avant 
d'avoir perfectionné son talent^ n'a ni la grâce et 
la légèreté d'Horace^ ni la belle poésie et rei^iGel- 
lent goût de Boileau^ Il tourmente 9a languCi 
il force rinversiou» il t^ ses métaphores de 
trop loin, son talent est capricieux et S9 muse 
quinteuse : m^s il a def lOQts piquans, des ei;:- 
pressions créées, des vers Inen fra^^s^ çt 8OU7 
vent la verve de Juvénal. Grâeç au rétablissement 
des temples en France, nous n'avons plus besoiqi 
de nouveaux Gilbert^ pour décrire les maux de 
la religion, maif ^e poètes pppf chanter se^ 
triomphes. Déjà nos littérateur^ }es plus distin^ 
gués, les Delille, les Laharpe» les Fontaneit 
les Bernardin de Saint-Pierre ont consacré leuri; 
veilles à des sujets re][igieQi;. Un nouveau dé<« 

TOMB II. F 
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ùmma, M. de fionaldi ptr h pfôfonitnx de tet 
léfeâ et it paisf anu de sbd rtiioQMsnent» dévo^ 
hippè la haute et prévoyante sagesse des iostitu<« 
tioos chfétkoiies. Toot ce qui annonce quelqae 
talent parmi la jèttMMe, Tf Tient à des principes 
sacrés qui ont fait dire à Qaiâtilien : ^^ Si tu 
cfois, tu seras bientôt instruit des devoirs d*une 
bonne et heureuse vie.^ Brmiê est imtitutio mta 
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Intitulé, '^ Législation primitive, considérée dans 
les derniers Temps par les seules Lumières de 

é 

la Raison/* 


i 


^' Peu dHiomiiies naissent avec uiie disposition 
paiticolière et déterminée à un sml otjet qu'on 
appelle talent ; bienfait de la nature» si dai cir^ 
constances favorables en secondent le développ0* 
ment, en permettent l'emploi; midbaùr réel^ 
fourmrat de rhomme» si elles le oontrarifcÉit/' 

Ce passage est tiré du livre même que noud 
examinons. Rien n'est plus toudfaattt et e^ 
même temps plus triste que les plaintes Inrolon** 
taires qui échappent quelquefois au vérifabk ta* 
lent* L'auteur de la Législation prindHve^iC^tamt 
tant d'écrivains célèbres^ semble n^avoir reçu 
les doM de la nature que pour en sentir les dé*» 

f2 
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goûts. Comme Epictète^ il a pu réduire la phi* 
losophie i ces deux, maximes : *' Souffrir et s'at>s<» 
tenir** d$S)Qn) xmi miwix,w. C'est dans lobseore 
ehanmière d'un paysan d'Allemagne^ an fond 
d*nne tenrf itraogère qu'il a composé sa TTiéorie 
^ Pouvoir pôUtique et religieux^ (ouvrage sup- 
primé en France par le Directoire) ; c'est au mi- 
lieu de toutes les privations de la vie ; et encore 
sous la menace d*une loi de proscription qu'il a 
publié ses observations sur le divcnree ; traité ad* 
mirable, dont les demiènes page* surtout smit un 
modèle de c|?tte éloquence de pensées» bien s<ipé- 
rieu^ à Téloquence des. mots» et qui soumet tonte 
comme le dit Pascal» par droU , de pÊÊissmp€ ; 
enfin c'est au moment où. il va abandonner Paiis» 
le9 lettres et po^r ainsi dire spn gépifs qn'i| nom 
donne sa Législation primitive : Platqn couronna 
ses ouvrages par ses bns^ et Lycurgue s'exila de 
L^cédémone après avoir établi les liennes^ Mal;- 
heureusement nous.n'avoqs pfts» comme les SpSu* 
tiatçs» juré d'observer les saintes lois de iDOtre 
nouveau législateur; Mais que M. de Bonald se 
irasi^ui^ :; quand on^oint comme lui Tautorité des 
]>pnp4»i mœurs à l'autorité du génie; quaviflftO 
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n^a «tieafie de ces* faiblesses qui prêtent des armetf 
à là calomnié etconsolent la médiocrité, les obs- 
tacles tôt on tard s*évânouissenty et l'on arrive k 
cette position où le talent n*est plus an malheur^ 
ifmÈ mi bienfait. ; 

Les jugémens que Ton porté snf notre litté* 
rature moderne, nous semblent un peâ exagérés* 
Les uns prennent notre jargon scientifique, et 
nos phrases ampoulées pour les' progrès des lu» 
mières et du génie; selbu eux la langue et la 
raison ont fait Un pas depuis Bosstiet et Racine: 
quel pas I Les autres^ an contraire, ne trouvent 
plus rien de passable : et, si on veut les en croire^ 
...».n-.vo» p» .„ «ul boa ^riyai.. Cepec 
dant^ n'est«il pas à-peu*près certain qu'il y a eu 
des ^époques en France où le» lettres ont été au« 
dessous de ce qu'elles sont aujourd'hui ? Sommes^ 
nous jigiges compétens dans cette cause^ et pou* 
vons-nous bien apprécier les écrivains qui vivent 
avec, nous ? Tel auteur contemporain dont nous 
septons à peine la valeur sera peut-être un jour la 
gloire de notre siècle. Combien y a«t-il d'années 
que lea grands hommes du siècle de Louis XIV 
sont mis à leur véritable place? Racine et la 


70 MOÈÛCBAVX DlVSâS. 

Bniyère fureftt presque méconnus deleur vivaût. 
Noos royons RolUni cet homme plein de goAt 
et de saroir^ balancer le mérité de Flécbier et de 
Bossnet, et lairé assez comprendre qu*oii donnait 
généralement la préférence au premier. La ma- 
nie de toiis les âges a été de se plaindre de la 
i:aneté des bons écrivains et des bons livres. Que 

r 

n'a-t«on point écrit contre le TéUmagtie^ contre 
les Caractères de la Bruyère, contre les chefs^ 
d'^^envre de Radne ? Qui ne connaît l'épigramine 
sûf Athalie? D*un antre c^té, qu'on lise le» jour- 
naux du derniet siècle ; il y a plus^ qu'on lise ce 
que la Bruyère et Voltaire ont dît eiix*m£mes de 
la littérature de leur temps; pourrait-on croire 
qu'ils parlent de ces mêmes temps ob vécurent 
Fénélon, Bossuet^ Pascal^ Boileau, Racine, Mo^ 
Kère^ LaFontaîne^ J.J. Rousseau, BufFou et Mon-* 
tésquîeu? 

La littérature française va changer de face ; 
aveb la révolution vont' nartre d'autres pensées, 
d^'atttnss vues des choses et des hommes. Il est 
aisé de prévoir que les écrivains se diviseront. 
(.es uns s^efibrceront de sortir des anciennes 

* * 

routes; les autres tâcheront de suivre les antiques 


moàHtB, ma» tonte&it «n let pfésmteot sons 
UD jour nouveau. Il est astezs proluible que lea 
derniers flufrout par l'emporter sur leurs ad ver* 
saires^ parce qu^eo s^appuyaut sur les grandes tta^ 
ditioQS et sur les grands hommes, ils auront de» 
guides "bien plus jiûrs «t dts docutnens bien plus 
ftéonds* 

Bf « de BdnaM ne cdatribuera paa peu à cefte 
iAtttke; déjà ses idées ^ômraeneent à Sè yé^ 
l^andre ; dn les retrouve par lambeauK dans la 
plupart des journaux et des livres du jour. Il y 
a dé certains sentimens et de certains styles ipjà 
sont pour ainsi dire contagieux^ et qni (si Tion 
BOUS pardonne Texpression) teigfnent de ledni 
èouleurs tous les esprits. C'est à la fois un bien 
et un mal ; un tnal en ce que cela dégoûté Técri- 
f atn dont on fane la fratoheur, et dont on rend 
roriginalit4 vulgaire; un bien quand cdâ sert à 
répandre des vérités utiles. 

Le nouvel ouvragé de M. de Bonald est dl^ 
visé .en quatre parties. La première (comj^ise 
dans lé dtseours préliminaire) traite du rapport 
des^ étres^ et des principes fondamentany de la 
légblation. 
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La,86C0ii€le^cGM|i8tdère rétataaeMi db wi^ 
nkière public en France; 

, La iïoisièflie regarde Védmatiûn piûfUque ^ 

et la quatrième examioe Tétat de rEuropie Chrf* 
tienne et Mahômétaiie. 

Pour reioofitef au% principes de la lé|^la* 
tion^ M* de Bonald commence par remonter aux 
principes des êtres» afin de trouver la loi primi- 
tive» exemplaire éternel des.lois humaines qui ne 
sqnt bonnes ou mauvaises qu'autimt qu'elles se 
rapprochent du s*âmgnent de cette loi qui n'est 
qu'un écoulement de la sagesse divine* • . • Lex: 
9 • • • irerûm ommum principem exjpressa naiura, 
ad quam leges hominum dirigutitur, quœ sn^j^îdQ 
improios officitmti et defendunt et tuentmr hmos.^ 

. M. de Bonald trace rapidem^it Thistoire 
de l%ph^a$ophk qui» selon lUi, vctalfdt dire chea» 
les anciens amour de la sage^s^ et parmi nous 
recherche de la vérité. . Ainsi lés Grecs faisaient 
ëôukistér la sagesse daiis Isl pratique des mœurs» 
et iM>us dans la théorie. ^' Notre . {diitosophie»** 
dit hauteur» >^.est vaine dans ses pensées» su^ 
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|»rfae dans stts discours. Elle a pris des stofeieiis 
r-orgttèil et des épicuriens la licence. Elle a ses 
sceptiques, ses pyrrhoniens; ses ecclectiques ; et 
la seule doctrine qu'elle n'ait pas embrassée, est 
celle des privations/' 

.. Sur la oiose de nos erreurs M; de. Bonald 
fait cette observation prôfbiide i 

*' On peut préjuger en physique des errenrs 
particulières; on doit préjuger en morale den 
vérités générales ; et c'est pour avoir fait le con- 
traire, pour avoir préjugé la vérité en physique, 
que le genre humain a cru^si long-temps aux ab*. 
surdités de la physique ancienne ; . comme c'est 
pbur avoir pr^ogé rerreur dans la morale géné« 
irale des nations que plusieurs ont, de pos purs, 
fait nanfri^." 

L'auteur est bientôt conduit à l'examen du 
probl^ne des idées innées. Sans embrasser l'o* 
pinion qui les rejette, ni se ranger au parti qui 
lev adopte^ il croit que Dieu a donné aux 
hommes en général, et non à Thomme en parti- 
cttUer^ une certain quantité de principes ou de 

senttmèns innés (tel que la révélation de l'être 

» • • • * 

suprême, de l'immortalité dé. l'Ame, des première^ 
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Botkutô de la moraiet etc.) absolmneat néciiMa&it 
à rétablissement de L'ordre wctid. /D.^où il a»^ 
rive qu'on peut trouver à la riguear no homise 
isolé qui n'^it aiieune connaissance de ces.prin» 
cipes; mais qu'on n'a jamais rencontié une 
société d'hommes qui les ait totalement ignorés* 
Si ce n'est pas là la vérité, convenons dn moins 
qu*no esprit qiii sait praduire de pareilles raisons, 

« 

n^est pas un esprit ordinaire* 

^ De là.M. de Bonald passe à Peumen d'un 
autre prlneipesur lequel Ua élevé tonte lu légis- 
lation, savoir : Que hparob a été mise^gàée à 
Vhémmef et qu'Un* a pu Vimtenier lui-même. 

Il reciMinàlt trois sortes de parole, le 
geste, k parole et réeriinre. 

Tl fonde son opinion sur des raisoM qui 
parmaent d'un trèflf''^and poids* 

l\ Parce <|u'il est nécessaire de penser sa 
parole, avant de parler to pensée ; 

S*;. Parce «^e le sourd de n a ie a aa ce ^jêL 
lientendpiM la parole est muet, preuve ifM là 
parirfe est une cbose q>prise et non inventa 

3^ Parce que si la parole est d'invention 
humaine, il n'y a plus de vérités nécessasres, etc. 


M. de Bonald revient socivtftit à c0Ue îd^' 
cToii' dépend, $eIon Ini, tdute la controverse de»' 
théistes etdes athéei^ des chrétiens et des phû 
losophes. On peut penser en effet qne, s*il était 
prouvé que la parole est révélée et non inventée, 
on aurait une preuve physique de Texistence de 
Dieu^ et Dieu ' n'aurait pu donner lé verbe k- 
rhorome sans lui donner aussi des règles ^téb^ 
Ibis. ' Tout' deviendrait positif dans la société^ et" 
c^était 'déjà, ' ce nous semble, Topinion dé Platon 
et du philosophe romain ; Legem neque homînum 
ingenik éâccog^atam nefue sdtum aîiquûd esse 
pùpulorûmi séd œtemutH quiddam^ etc. 

Il dévenait nécessaire à M. de JBonald de 
dévelt>pper son idée, et c'est ce qu'il a fait éàxii 
une excellente dissertation qui se trouve au se" 
cond volume de son ouvrage. On y remarque 
cette comparaison que Ton croirait traduite dtt 
fhiédon ou de la République : 

■ ' * * 

^^ Cette correspondance naturelle et néces<* 
sàire des pensées et des mots qui les expriment; 
et cette nécessité de la parole pour rendre pré^ 
éentes à resprit «es propres pensées et les pensées 
des autres, peuvent être rtadnes èensibles par 
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ttfiç cofl^iAràîsoii donc Festiéaie ezactitode prou- 
Vtfait toute swleooe attalogte parfaite entra 
lès lois de nùtfe être mtelligeiit et eelles de notre 
4tre physique» 

*' Si je sttis dans nn lieu- obscur, je n*ai 
pas la vision oculaire, ou la connaissance par 
la vue de l'existence des corps qui sont près de 
moi, pas même de mon propre corps ; et sous 
ce rapport ces êtres sont à mon égard comme s'ils 
n'^ai^nl pas» Mais si la lumière vient tout*^à« 
coup à pandtre, tous les objets en reçoivent une 
oonletir relative^ pour chacun, à la conttxtuiB 
particulière de sa surfiice ; chaque corps se pro« 
duit à mes yeux ; je les vob tous ; et je juge les 
rapports de fonne^ d'étendue, de distance que 
ces corps ont entre eux, et avec le mien* 

^' Notre entendement est ce lieu obsqur oh 

nous n^aperceyons aucune idée^ pas mèmeodla 

« 

de notre propre intelligence, jusqu'à ce que M 
parole» pénétranj^^ar le sens de rpuVe ou -de la 

» 

vue, porte la lumière dans les ténèbres, et appelle, 
pour ainsi dire, chaque idée qui répond comme 
les étoiles dans Job : Me vmlà. Alors seulement 
nos idées sânt exprimées; nous a?ons la cons* 
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dettoe 4m )a coiinatsMince de nos pensées, et 
lions pouvons lai donner anx autres ; alors seule- 
ment nous nous idéons nons-mèmes, nons idéam 
Uê autres êtres et les rapports qu'ils ontentre eux 
et avec nous, et de même que Tœil distingue 
chaque corps à sa couleur, Tesprit distingue 
chaque idée à son expression.** (Tome J. p. 145.) 
' Trouve- t*on souvent une aussi puissance 
métaphysique unie à > une si yive expression ? 
Chaque idée qui répand à la parole comme les 
toiles dans Job, me voila, n'est?ce pas . là un 
ordre de pensées bien élevé, un caractère de 
atyle bien rare ? J'en appelle à des hommes plus 
habiles que moi : Quantum eloquentia, v(deat% 
pluribus credére potest. 

Cependant nons'oserons proposer quelques 
doutes à Fauteur, et soumettre nos observations 
à ses lum ières • Nous reconn aissons^ comme Ini^ 
le principe de la transmission ou de l'ensei- 
gnement de la parole. Af ais ne pousse«t*il^ pap 
trop rigoureusement le priœipe ? En en faisant 
Jh sente preuve positive de Texistenee de IKeu et 
4es lois fondamentales de la société, ne met-il 
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M Jhtî. contester m preavé unique ? La fmm 
•^^U un des Bouf^mntÈSf en faveur de Teii^ 
«adgneraeut de la parole» n'est petift*ètre pm imn 
cconvaincante ; car cm peut lui dite : Vous preuet 
«a exemple dans une exception^ et vofsalleiE 
«hercbo' une preuve dans ui^ inlperfectioga de la 
nature. . Supposons un homme sattvage, ayaitf 
tousses sens, mais point encore la parole. Cet 
homme, pressé par la faim, rencontre dans les 
forêts un } objet propre à la satisfaire» il pousse 
ttn cri de joie en le voyant ou en le portant à la 
bouche* N'estril pas possible qu^ayant eirfendb 
Je cri, le son tel quel, il le retienne et le répète 
ensuite toutes lies fois qu'il apercevra le même 
objet, ou sera pressé du. tnéme besoin ? Le ç«i 
«deviendra le premier mot de son vocabulaire, et 
«ainsi de suite, jusqu'à Texpression des idées pure», 
tinént intellectuelles. 

Il est certain que Tidée ne peut sortir de 
^Fetatendemënt sans la parole; mais on pourrai! 
peut-être admettre que Thomme, avec la permian 
siéh de Dieu, allume lui-même ce ^m&sim dk 
verbe, qui doit éclairer son âme ; que Je senti-, 
-ment ou Fidée fait naître d*abord l'expressioni c!^ 
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^M raqmssiofi à son tonr rentre dana rintelli* 
genœs j>pur y porter la liunière. Si raatéur 
dkait que^ pour former une langue dé eet^ sorte, 
fl £indrait des mflUona d'abuëes, et que Jean- 
Jacques Rousseau lui-même a cru que Im ponté 
«it bien nécessaire pour imenler lapanJe; nous 
convenons aussi de la difficulté ; mais M. dé 
Bonald ne doit pas oublier qu'il a affiore à des 
bommesy qui nient toutes les traditious» et qui 
disposent à leur gré de Fétermté du monde. 

Il y a«d*aiHeurB une objection plus^*sérre|lse• 
Si la parole est nécessaire à la niàuifes|»tioh de 
Yhàh, et q^# le parole entre par les sens, YAmt 
dana nue antre irie,^ dépouillée des oiganes da 
eorpsyn^a donc pas la eonscienée de séapenAéea^ 
Il n*y aurait plus qu'une ressource, qui serait 4)0 
dire que Dieu Téclaire alors de son propre verbe) 
et qu'elle voit ses idées dans la divinité : c^est 
retoinber dans le système de Mallebmocbe. ^ 

Les esprits ' profonds aimeront à voir oèm^ 
asQDt M. de Bonald déroule le vaste tableau de 
Tordre social; comment il suit et définit Vadaii« 
«istratîon civile, politique et religieuse. Il prouve 
jf videmment que la religion chrétienne a adievé 
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iliomiDe, comme le TOpcème législatenr, Te dif; 
hti-méme en expirant : - - 

Tm^ est cùn^immé. 

M. de Bofiald donne nbe singulière élë? ar 
tion et «ne piofim^eur immense aâ Cbriàtianisme; 
il fuit |e9 lapportf qsystiqnea do éerbe et àvijils^ 
et monti» que le véritable Dieu tfe j^qyalt être, 
ccmmic^e par là révélation ovLVinçarmatibn de 
son wrhe^ comme Isi pensée de rhoinme n'a.été 
manifestée que par la parole on Vincamation de 
Ifi pensée, ^obbes^ dans sa dté chrétiennei 
avait expliqué le y«rbe êCHiime T auteur de la! 
Ugklatiûn: In testamento nom' grœcè^scrîpto 
iTBRBUM nEi sœpe panitur (non pro eo^ quod lo^ 
fmttms têt Deus) sedpro eo quod de Deo et de 
regno epus» ••^In hoc autem sensu idem signifi* 
font X9f$çBm^ 

M. de Bonald distingue essentiellement la 
constitution de la société donjestique, ou Tordre 
de famille, de la constitution politique ; rapports 
qn*on a trop confondus dans ces derniers temp9* 
Datts Fexamen de râhcien ministère public en 
France, il montre une connaissance approfondi^ 
de notre histoire. Il examine le principe d« 1^ 
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slmTvrdiMté du peuple, que BosBuet arai t alta-* 
que dans son cinpiièfne mertisBement^ en réponse 
à M. Jnrien/' Où tout est indépendant, dit 
révêqoe de Meaux, il ny a rien de souverain.'' 
Axiomr foudroyant, manière d'argumenter pré- 
cisément telle <)ue l'exigeaient Ifs ministres pro» 
testans qui se piquaient sartoot de raison et de 
logiqw. Ils S/étaient plaints d*étre écrasés par 
réloqnence de Bossoet» Torateur s'était aos^itAt 
déponitlé de son éloquence, comme ces guerriers 
chrétiens qui, B*aperceTant an milieu d'un com« 
bat que leurs adversaires étaient désarmés^ jet- 
taient àTécort leurs armes, ponr ne pas rempor- 
ter une victoire trop aisée. Bossoet passant 
ensuite anx preuves historiques et montrant que 
le prétendu Pacte social n'a jamais exiaté, fak 
voir, ainsi qu*il le dit lui*mAme } qu'il y a là 
muant d^ ignorance que de asolf ; que, si le peuple 
est souverain, il a le drpii incontestable deehangef 
tous les jours sa coustittition, etc. Ce grand 
hoBUie (que M. de Bonald, digne d'être sou 
admirateur, cite aviec tant de complaisance) éta* 
Mit aussi rexoellencede la succesràon au pouvoir 
suprime.'* C'est ou bteu pour le peuple, £t4l 
ToM« IL G 
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dans le même avertisaemewt^ qne le gonverneménlp 
devienne aisé ; qu'il se perpétue par les mêmes^ 
lois qui perpétoent le genre humain et qu^. aille 
pour ainsi dire avec. la nature/* 

M. de Bonald nous reproduit cette. farce ' 
de bon sens^ et quelquefois cette simple grandeur 
de style. C'est un sujet d'étonnem^it dont on a 
peine à revenir, que Tignorance ou la mauvaise 
foi dans laquelle est tombé notre siècle, relative-, 
ment au siècle de Louis.XIV. On croit que les 
écrivains de ce siècle ont méconnu kis pirin- 
cipés de l'ordre social /et cependant il n'y a pas 
de question politique dont Bossnet D*aît parlé, 
soit dans son Hùtùire universelle^ soit dans sa Pa- 
Utique tirée de fEcriture^ soit surtout dans ses 
controverses avec les protcâtans. 

Au reste, si Ton peut faire quelques objections 
à M. de Bonald sur les deux premiers volumes 
de son ouvrage, il n'en est pas ainsi du troisième* 
L'auteur y parle de VéducaHon avec une supério- 
rité de lumières, une force de raisonnement, une 
netteté . de vues, dignes des plus grands éloges. 
C'est véritablement dans les questions particn* 
lières de morale ou de politique que M. de Bonald 


exoeUe. Il y répaiid partout: use mdénathnfé* 
êoniJ^,' pour employer la : belle expremon.. de 
Daguêsseaii. - Je nedoûtè point rque son TrâiV^ 
^'Education n'attire les yeux des hommes, d'état^ 
comme sa question du divorce fixe T attention .des 
meilleurs esprits: de la 'France. 
' Le style de M%' de Bonald pourrit être quel* 
quefois plus - harmonieux- et moins.: néglige. Sa 
pensée toujours éclatante et d'un.heurepx chpix ; 
maisjenesais si sou expression n*est pas.tquel^ 
qûçfôisan peutérnè et commune ; .I%ers défauts 
que le travail fera disparaître. On pourrait aussi 
désirer plus d-ordredans les matièresV et. plus 
de blarté dans les idées ; les génies forts et. élevés 
ne compatissent pas assez à la faiblesse; de: leurs 
'lecteurs, c^estunàbiis naturel: de la puissance. 
Quelquefois encore^ les distinctions . de z l'^ntenr 
paraissent trop ingénieuses, trop subtiles. Gomma 
Montesqubu, il aime à appuyer une grande vé* 
rite anr une petite jraison. La définition d'un 
mot, Texplication d*une étymologie, sont rdes 
choses trop curieuses et trop arbitraires pour 
qu'on puisse les avancer au soutien d'un |»inaip€ 
important. 

G 3 


An i«te> ott a voila sediement^ par ce pmê 
êe nioto^ Mcrifier à la triste CMtiimet nfûi veut 
qu'on joigne toujours la critique à Yéiogc. A 
Diea Tse ^dse que nous observions hméraUê* 
ment qnelqi^e tadbe dan» les écrits d'im homme 
aussi supérieur que M. de Bonald. Coanw now 
ne sommes point u«e autorité, nous avofts per* 
mission d*adnrirer avec le volgaive^ et nous en 
profilons amplement pour l'auteur de )a L^gùùt'^ 

fireureux les états qoif pœsèdent esMors dm 
dtisyetts «iMime M. de Bonsdd ; boraoïes que 
les injiciBtices de la fortune ne peuvent décourager^ 
i|m combattent poiir le seul amour du bien^ lob 
Même quMb n*mit pas Tcspéraxice ds Taiacrs! 

Au moment mêiBe eà j'écris ces àtmvatu 
mots, je descends un des plus grands âeuves de 
ia France ; sur deuat montagnes opposées s^éld- 
Tent deux tours en mines; an haut ds ces tours 
août attachées de petitoi oiocbes que les nonta** 
gnards sonnent à notre passage» Ce âeove, «s 
montagnes, ces sons, cesi monnmene gotiiîques 
eumisent nn moment les yeux des speelatenia; 
mais personne ne s'arrête pour aller oii la idoeiie 


rinvite. Ainsi k» hoiBOMfi €|ai [MPècheat aii|Oitt- 
41ioi morale et religion don&eat en vaîn le signal 
du iuiut dk kura minesà eenx qoe le torreixt du 
siècle entraîne ; le voyageur s'étonne die lagran- 
deur des débrist de la douceur des hruite qui 
en sortent, de la niqeaté des souvenirs qirif 
a*en élèvent; mais il n'interrompt point 8fi> 
cooréCy et au premier détour du fleuve tout, est 
euUié. 

On peut rem0nK]iier dans rhiatoire .que Im 
pli^rt des révolutions des peopks civilisés ont 
été précéc^s des (mêmes opinions et annoncéea 
par les mêmes éerits : 'Qmd 0Êt q&oijwt 9 ipmâfm 
fuùd faetmrum est. QutntiUeii «I Elien noua 
parlent de eet Archiloque qui osa le premier 
publier l'histoire honteuse de sa consoenoe h la 
face de r«nivers, et quiflorissait en Grâce avant 
la réfiirme de Solon. An rapport d'Eschine^ 
Dracon avait fait un traité de Téducation^ oà^ 
prenant Thomme à son hercean» il le conduisait 
paspàrpaa jusqu'à sa tombe. Cela rappelle Véky 
qnent Jean^Jacques Rousseau. 

^ La Cyropèdie de Xénophon^ Une partie de 
la RéjmUifue de Platon, et les premiers livres 
4e ses Lmj peuvent ètwaassiregavdéa eomme de 
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beaux tiaités plus ou moins propres àformefile 
oœàr de la jeunesse. Sénèque^ et surtout le^ 
judicieux Quinttlien^ placés snruu autre théâtre* 
et plus ■ rapprochés de nos temps,, ont laissé 
d'excellentes leçons aux maîtres et aux disciples. 
Malheureusementt de tapt de bons, écrits sot 
réducatioxi> tnoxi^ n'avons emprunté que la partie 
systématique, et ^précisément cet le. qui, tenant aux 
mœurs des anciens, ne peut s'appliquer à . nos 
Hiœurs. Cette fatale imitation que nous avons 
poussée eu tout à r^xcès a. causé bien des. mal- 
heurs ; en naturalisant chez nous les dévastations 
et les assassinats de Sparte et d* Athèuest sans 
atteindre- à la grandeur, de ces fameoses^ cités| 
nous avons imité ces tyrans, qni, pour embellir 

w 

leur patrie, y faisaient transporter les ruines et 
les tombeaux de la Grèce. Si la fureur de tout 
détruire n^ avait pas été Je caractère dominant de 
ce siècle, qu*avions-nons besoin cependant d'aller 
eherchttrdes systèmes d'édncatiou dans les débris 
lie l^ntiquité? N'avions'^nous pas les institutions 
du christianisme ? Cette religion . si calomniée 
.(€t-à4|ni nons devops toutefois jusqu'à Fart qui 
«nous nourrit ;) cette religion arracha nos pères 
téiièbïes4e la Jbarharie» D'une maio> les 
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Bénédictins guidaient les premières ^sharraes dan$ 
les Gaules ; de Tautre; ils transcrivaient les 
poèmes d'Homère ; et tandis que lés clercs de la 
vie commune s'occupaient de la collation des an- 
ciens mainuscrits, les pauvres Jrères des écoles 

4 

pseu^e» enseignaient gra^tV aux enfans du peuple 
les premiers rudimens des lettres ; ils obéissaient 
à ce coimmandément du livre oit se trouvé : Non 
des un potestatem in jmentute^ et ne despicias 
cogîtatus iUius. 

Bientôt parut .cette société fameuse qui don- 
na le Tasse à l'Italie et Voltaire à la France, et 
dont, pour ainsi dire, chaque membre fut un 
homme de lettres distingué. Le jésuite mathé* 
maticien à la Chine, législateur au Paraguay, 
antiquaire en Egypte, martyr au Canada, était 
en Europe un maître savant et poli dont Turbanité 
ôtait à la science ce pédantisme qui dégoûte la 
jeunesse. Voltaire consultait sur ses tragédies' 
les pères Porée et Brumoy. *• Ou a lu Jules- 
César devant dix Jésuites,'* écrit-il à M. de Ci- 
deville, '^ ils eh pensent comme vous/' La 
rivalité qui Vétablit un moment entre Fort Royal 
et la Société^ forqa cette dernière à veiller plus 
scrupuleusement sur sa morale, et les Lettre^ 
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prcmndidfis adievèr? ut d^ la corriger. Léft J4- 
saitça ëtàie&t dos bommes tolécans et dons ^i 
cberchi^ieiit à rendre la religion aimalilef par.ifi^ 
4iilgtroQe paor notre faiblesse^ et qui »*éganitt*eM 
d^alMird daue ce charitable dessein t Port^^Royid 
^fi inilexlble et flévèie» et comine le rei pfo^ 
phile, il semblait vouloir égaler la rigueur de st 
prfiûtenee à la hauteur de si^d génie. Si le poëti 
le plus tendre fut élevé à Fécole des solîtakres, le 
prédicateur le plus aostère sortit du sein de la 
W€^(é. Bossttét et Boileau penebaieQt pour les 
premiers i Fénélan et iàFasitaiiie pour la secoadeb 

*^ AuacrèoD se tût deviint les Jansénistes,,*' 

Port'Royal, sqblime à sa naiss^pce, changea 
et «'altéra tont-à-coup comme ces emblèmes ain- 
ticjuesi qui n*0Bt que la t^ted*aigle; les Jésuites,^ 
au contraire, se soutinrent et se perfectionnèrent 
JQsqu'à leur dernier moment, ^«a destruction di^ 
cet qrdre ^ fait nn ma) irréparable à réducatiçri 
et aux lettres I on en convient ai\)oard*hui. Mai^ 
^]on la réflexiop touchante d'ua historien : Qm^ 
^eneficorum ^ervat memoriam? aut^^uis uUam^ 
eahmitosu deberi partam gratiam 9 a9t fiuffida^. 
JixriHm mm mutamfidhiiP 
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Ce fiit donc sous le siècle de Louis XIV 
(sidde <|«î«iifMta toi^tes les grandeurs de la 
JPrauce) ^e le. système d*éducationi pour les 
deux sexes» parviot à èoo pkis haut point de per* 
£sf tklB* On se rappelle arec admiration ces temps 
où Ton vit sortir des écoles chrétiennes, Raciae^ 
Ai oatfauGon, Sévigné, La Fayette, Dkieier, ces 
temfivi o^le chanire d'Aettope, donnait des Ie«» 
^ns aex. épouses des hoiaieesj où le$ /pèrm 
Hardooin et Jonvancy expUqoident la belle aa« 
tiquité, tandis que les génies de Port-BojFai 
écrivaient pour des écoliers de sixième^ et que 
le grand Bossuet m chargieait dU cathécbîsBM 
des petits entans« 

Roltiu parut bientôt à ta tète de T université; 
ce savant bomœe que Ton prend aiyourd'hoi 
pour un pédant de collège plein de ridicules et 
de préjugés^ est pourtant un des premiers éeri« 
Tains français qui ait parlé d'un philosophe, aa* 
glais avec éloge ; '^ Jfe ferai grimd usage de deuj; 
auteurs nH)dernes(dit'il dMs son Drmié i$$ Eiu* 
ii9) ; ces auteurs sont de M. de FénéJon^ ai* 
çhevèquede CamWay, et I^L Locke, ai^aia 
dont les éis^ts l«r cette iMtière^ SMt fort estimés. 
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et avec raison ; le dernier a quelques sentimeus 
particuliers que je ne voudrais pas toujours adop- 
ter. Je ne sais d'ailleurs s'il .était bien versé 
dans }a connaissance de la langue Grecque et 
clans Tétude des belles*lettres, il ne paraît pas 
an moins en faire assez de cas.'* 

. C'est en eSét)i l'ouvrage de Locke sur Tédu- 
cation qu'on peut filire remonter la date dé ces 
opinions systématiques^ qui tendent à faire de 
tous les enfans des héros de roman ou de p hi 
losophie. • 

- . h* Emile, où 6es opinions sont malheureuse* 
ment consacrées par un grand talent, et quelque* 
fois par une haute éloquence, l'Emile est jngë 
maintenant comme livre pratique ; sous ce rap- 
port il n'y a pas de livre élémentaire pour l'en- 
fânce qui ne lui soit bien préférable : on s'en est 
enfin aperçu, et une femme célèbre à publié de 
nos jours, sur l'éducation^ des préceptes beaucoup 
plus sains et plus utiles. Un homme, dont le 
génie a été mûri par les orages de la révolution 
adbève maintenant de renverser les principes 
d'une fausse philosophie ; et de rasseoir l'éduca- 
tion sur ses bases morales et religieuses. 
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Le trokièmè volame de la législation pri" 
mtltveeât' consacré à cet important sujet. M'.' 
de Bonald commence par poser en principe qnè 
l'homme naît ignorant et faible, mais capable 
d'appTenâre,'\bién différent de la br^te^ Tbom- 
me naît, dit-il^ perfectible j et WniûïeAparfaifJ*^ 

Que fant-il enseigner à Thommè? tout ce 
qui est bon, c^est- à-dire, tout ce qui est béeessaire 
à la canservaii&n des êtres. 

Et qnel e»t le moyen général de cette con* 
servation ? La société. ' . > 

Comment la société exprime^t-ëllé ses rap- 
ports ? EUfs les exprime par des volontés qui 
s'appellent lois. ,^ ^ 

Les lois sont donc des volontés d'où ré- 
sultent pour les membres de la société des ac-. 
tions appelées dewnrs. 

Donc Vé4uçation proprement dite est Fen* 
Siignement des Uns et des devoirs delà société» ^ 

L'homme sous le rapport religieux et poU? 

tique, appartient à une ^ société domestique .et 

à une société publique. Il y a donc deux sys- 
tèmes d'éduci^tion ; savoir: . 

L'éducation domestique qui suit Tenfant 
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dam ia maison paternelle ; elle a poar bat de 
former riiomme pour la famille» et de rkistnim 
dtt éléoiens de la religion. 

L'éddcation publique, qui est ceUe cpie ks 
enfans reçoivent de Tétat dans les établistemen» 
publics ; son but est déformer Thomme poor la 
société publique et les devoirs religieux et poli- 
tiques qu'elle commande* 

Uéducation dans son prineipet doit être 
es^sentiellemeot religieuse. Ici M. df Bonald 
combat fortement lanteur â'Sfmle. Dire qu'on 
ne doit donner à Fenfance aucun principe reli- 
gîeux, c'est une des erreurs les plus funestes 
que jamais ait avancées la philosophie. Uau* 
teur de la Législation primitive cite Tezemple 
eflrayant de soixante-quinze enfkns au-dessous de 
quinze ans, jugés à la police correctionnelle» 
dans l'espace de cinq mois, pour hnxins^'vols et 
atteintes aux mceurs. Lie citoyen Scipion Bexo% 
vice^président dn tribunal de première instance 
du département de la Seine, à qui Fon doit la 
connaissance de ce fait ajoute dans sonrapport, 
que plus de la moitié des vols qui ont lieu dans 
Pari^j sont commis par des enfans^ 


Que ém établtfiseooeiis |niblic8> dit M» 
Necker dans ma wurs de morak reUgieum^ as* 
surent à tous les enfant des instructions élémen- 
taires de morale et de reli^on. Votre indiffé* 
rence tous rendrait un jour responsables des 
égareasena qne ¥oaa sériée forcés de punir ; votre 
conscience au moins serait effrayée du reproche 
que pourrait vous adresser un jeune homme tra- 
duit devant un tribunal criminel^ uu jeune hom^ 
tne prêt à subir une condamnation rigoureuses 
Que pourries- vous répondre en efl^ sMl disait : 
Jfe n'ai jamais été formé à la vertu par aucune 
leçon ; j'ai été dévoué à des travaux mercenaires, 
j'iii 'été lancé dam le monde avant qu'on eût 
gravé dans mon jcœur ou dans mon souvenir 
un seul principe de conduite : on m'a parlé de 
liberté^ d'égalité, jamais de mes devoirs envers 
' les autres, jamais de l'autorité religieute qui 
m'aurait soumis à ces devoirs ; on m'a laissé 
l^en&nt de la nature, et l'on veut me juger par 
des lois que le gémie social a composées ; ce 
n'était pas avec une sentenee de mort qu'il fal- 
lait m'enstiguer les obligations de la vie ! ^'Td 


'^ I 
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est le langage terrible que pourrait tenir un jeune 
homine) en entendant sa condamnation/' 

En parlant d'abord de Tédocation dômes *- 
tique, M. de Bonald vent qu*on rgette toui^s 
ces pratiques anglaises^ américaines, philoso- 
phiques,' inventées par Fesprit de système et sou* 
tenues par la mode. 

. , ^^ Des vêtemens légers, dit-il^ la tète dé- 
couverte, unjildur, sobriété et exercices^ des 
privations plutôt que des jouissances^ en un 
mot, presque toujours ce qui coûte le moins^ 
est en tout ce qui convient le mieux, et la nature; 
n'emploie, ni tant de frais^ ni tant de soins, 
pour élever ce frêle édifice qui ne doit durer 
qu'un instant^ et qu'un souffle peut renverser." 

.II conseille ensuite le rétablissement des 
corporations. 

' Que le gpuvernement doit, dit-il, regarder 
comme, l'éducation domestique des enfans ^u 
peuple ? Ces corporations^ oit la religipn forti* 
£ait par ses pratiques les réglemens de rant;orit< 
civile, avaient^ entre autres avantages^ celui de 
contenir par le devoir un peu dur dés nrnîtriBS une 
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jetinesse gfossière^ qxx le besoin de vivre* sous- 
trait dé bonne tieoreau pcnvoir paternel^ et que 
SOB obscurité dérobé an pouvoir politique.*' 

1 C'est voir les choses de bien. haut et consi« 
dérer en véritable l^slateur, ce que tant d'écri- 
vains n'ont aperçu qu'en économistes. 

L'auteur passant ' à l'éducation publique, 
prouve d'abord comme Quintilien, riilsnffisance 
d'une éducation privée,, et la liécesâité d^une 
éducation commune. Après avoir parle des lieux 
oik l'on doit établir des collèges, et fixé le nombre 
des élèves que chaque ' collège . doit à-peu*^près 
contenir, il examine la grande question sur les 
maîtres; laissons-le parler lui-même : ' 

^* l\ faut une éducation perpétuelle, nniver* 
selle, uniforme, et, par conséquent, un institu- 
teur perpétuel, universel, uniforme ; il'faut donc 
un corps, car hors d'un corps il ne peut y avoir 
ni perpétuité, ni généralité,' ni uniformité. : * 

' ** Ce corps' (car il n'en faut qu'uii) chargé 
de l'éducation pnbliquçnepeut pas être un corps 
purement séculier ; car />h serait le lien : qui en 
asstirerait la perpétuité, et, par conséquent, l'uni- 
formité? Serait-ce l'intérêt personnel? Mais 
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dM téenlisTS aurant ou ponrront avmr «ne fu? 
nîlie. Ils app^Ttteiidrcnit donc plus à leur fii^ 
mille qn'à Yétnû ^ iMry eofens plus qu'aux «û^» 
ftna des entres, à leur intérêt persoiiul plus qu*à 
Tintéiét public ; car ramour de soi, dont on vaut 
faire le lien oniversd, est et aéra toujours le 
mortel eoneflii de Tanionr des autres* • • • ' 

^' Si les instituteurs publics soiut célibatairei| 
quoique séculiers^ ils ne ponrront faire corps 
enti^eux ; leur aggrégdtion fortuite ne sera qn*utie 
racosssion continuelle d'individus entrés pour 
vivre et sortis pour s'étabUr ; et quel père de fa» 
mille osera confier ses enfans à des célibataires) 
dont une discipline religieuse ne garantira pas les 
moeurs ? iS'ils sont «lariés, comment Tëtat pour- 
rait 41 assurer à des honmies chargés de famille» 
animés d'une }nste ambition de fbrtuBc^el plus 
capdbles que d'autres de s^ livrer arec succès ; 
commet pourra-t^il leur assurer un établisse- 
menC qui puisse les détourner d'une spéculation 
frfus lucrative? Si, par des vues d'économie, on 
les réunit sous le même toit avee leurs ibmsMB et 
Isurs emhsmj la concorde est ittipossible ; si on 
leur permet 4e vivre séparément^ les frftîe eoM 
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kibakulablos. Dea hommes instruits ne von* 
^ont pas S(9«UMtU« leur esprit à des règlemens 
devenus routiniers, à de3 méthodes d'enseigne- 
ment qui leur p^ailront défectueuses; des 
homnes avides. et aocaUés de besoins» voudront 
«*eiirit^hir ; des pères de fan^ille; oublieront les 
soins, .publics^, pour les affections domestiques. 
L^at'peut être as6ur<é de ne conserver dans les 
étabUuentena d'éduc^ion^ que les hommes qui 
iie^seco&t propres! à aucune autt*e profession ; de 
iMuvais : «ujéts ; let l'on peut s'en convaincre 
imémeaft en se.itappelant que les instrumens les 
phftsiantifs de.nôs. désordres, put été à Paris cette 
dtisse d^iustitttfeiirs .laïques^ attachés aux col* 
ièges» qui^ diuis. leurs idées classiques, ont vu le 
immim de Rome à Rassemblée de leurs sections, et 
se Sefit crûs des orateurs chargés des destinées de 
la té{M*bilîqU€y lorsqu'ils n'étaient que dés brouil- 
lons bouffis d'e^rgueil, et impatiens de sortir de 
Imî ëtaitr' 11 faut donc un corps qui ne puisse 
se dissoudre ; un corps où des hommes fassent, à 
une règle <u>mmQne, le sàeriiice de leurs familles 
personnelles. Mais quelle autre force que celle 
de la religion, quels autres engagemeus que ceux 
ToMB IL H 
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qu'elle consacre/ peavent lier les hommes à des 
devoirs aussi aastères, et lenr commander des 
sacrifices anssi pénibles ?"* 

La vigoureuse dialecti<|ue de ce morceau 
sera remarquée dé tous les Jecteurs. M. de Bo^ 
nald presse Targument de manière à ne laisser 
ducûn refuge à ses adversaires. On pourrait 
seulement loi objecter les universités protestantes, 
mais il pourrait répondre que les professeurs de 
ces universités, bien qu'ils soient mariés, sont 
cependant des mim^re^ ou des prêtres; ^ne ces 
universités sont d'ailleurs des fondations cAréu 
iiennesy dont les revenus et les fonds sont indé- 
pendans du gouvernement; qu'après tout, les 
désordres sont tels dans ces universités, que des 
parens sages craignent souvent d'y envoyer leurs 
enfans. Tout cela change absolument Tétat de 
la question, et sert même, en dernière analyse, à 
confirmer le raisonnement .de Tauteur. 

M. de Bonald ne s'occupant qu'*à poser les 
piincipes, néglige de donner des avis particuliers 
aux maîtres*. On lès trouve d'ailleurs ces a.vis 
dans les écrits du bon RoUin. Le seul titre de 
ses chapitres fait aimer cet excellent homme: 


prendre de t autorité sur les enfans ; se faire ai^ 
mer et craindre ; inconvéniens et dangers des cfuU 
iimens; parler raison aux enfans^ les piquer 
d^ honneur^ Jmre uss^e des huanges, des récorn^ 
penses^ des caresses ; rendre V étude aimable ; ac^ 
corder du repos et de la recréation aux enfans ; 
piété, religion^ zèle pour le salut des enfans ; c'est 
sous ce dernier titre qu'on lit ces mots qui font 
presque verser des larmes d'attendrissement :. 

" Qu'est-ce qu'un maitre chrétien, chargé 
de l'éducation de jeunes gens ? C'est un.homme^ 
entre les mains' dé qui Jésus-Chiist a remis un 
certain nombre d'én&ns, qu'il a rachetés de son 
sang et pour lesquels il a donné sa vie ; en qui il 
habite comme dans sa maison et dans son temple; 
qu'il regarde comme ses membres, comnie ses 
frères et des cohéritiers, dont il veut faire autant 
de rois et de prêtres qui régneront et serviront 
Dieu avec lui et par lui pendant toute l'éternité \ 
et il les leur a confiés pour conserver en eux le 
précieux et l'inestimable dépôt de l'innocence. 
Or, quelle grandeur» quelle noblesse une commis- 
sion, si honorable n'ajonte-t-elle point à tontes 
les fonctions des maîtres r. • • • 
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XJû bon niaîtra doit g' appliquer, ces paroles 
que Dieu fkisait conliDiieltetneiit retentir aux 
OÉ^Ues de Mûïse^ l& condueteur de son peuple : 
«fPûFrteiE4esdaus>' votre seinrcomiue une nonr<- 
rice a accoiilumè de pwter* son «petit «[i£mb 
Paria eoÉ in sinu tuo, sicut portare soht infan* 

Des maîtres, M. de Bônald passe aux 
élè?es. Il veut qu*oQ les occupe principalement 
de Fétude àeé langues anciennes, qui ouvrent 
au^ i^fifans les trésors du passé, et promènent 
lear cspri^et leur comr surde beaux souvenirs 
et de grands [exemples*. : il s'élève contre cette 
éducation philosophique,^'^ qui etù:ombre^*' dit* 
il, '' la mémoire des enfans de saines nomencla* 
fureà, èe minéraux^ déplantes, qui rétrécissent 
léttr intelligence/' etc. , 

On' doit aimer à se rencontrer dans les 
mimes sentimetis et les méiiies opinions, a.¥eç un 
homme tel que Mw^de Bonald. Nous avons eu 
le bonheur d'attaquer un des premiers cette dan- 
.geréuse manie de notre siècle** Personne, peut* 


* Dans nos Souvenirs d'Angleterre, et Aaus U Génie du 
Christianisme. 
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être, ne sait plus, que nous le chfirm^ ide YHÎ9^ 
taire Natureïie. Mais quel abus n'en ^£iit-oa 

pas ai\j^^r^'b^^i ^^ ^^°^ '^ manière doiit on 
Tétadie, et dans les conséquences qu'on veiit en 
tirer ? L'Histoire Naturelle propreinent dite^.n^ 
peut être, ne doit être qu*nne suite de tubfeaa^L 
comme dans la nature. M« de ,B|uffoii avait un 
souverain mépris pout les icla/aê^atwns, qu'ih 
appelait des échqf/auiages pçur arriver à h 
science^ ^ non pas la sciwce eUe^m^nifiéf Jndép 
pendamnipnt des autres dangers qu'entraîne l'é* 
tude exclusive des scieqces,! :o0mibe elleront un 
rapport immédiat avec lé vice originel^ Tlïomme, 
elles nourrissent beaucoup plus l'orgueil que les 
lettres. " Descartes croyait/' dit le savant au- 
teur de sa vie, ^^ qu'il était ifofitgfereti^? de s appli* 
quer trop sériepsemiQnt à ces démonstrations 
superficielles que l'industrie et Teispérience font- 
nissent moin^ souvent que le hasard/* Sa 
jnajj^jme était ^ que celte application nous désac- 


' • I 


' * Hist* Nat. . tQiii.X Prem^Disc. .p. 79*^ édit, I7> 
t Lettre de ]639« p. 41 3* Carties,. Hb. de direct, ingeu. 
régula. No, 5. 
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coutume insensiblement de Tusage de notre rai- 
son, et nous expose à perdre la route que la 
lumière nous trace. * Et Ton peut ajouter ces 
paroles de Locke : ^* Entêtés de cette folk pen- 
séCf que rien n*est au-dessus de notre compré' 
hension^ ^f* 

Voulez-vous apprendre Tbistoire naturelle 

♦ 

t aux enfans, sans dessécher leur cœur et sans 
t. . ' > 

flélrrr leur innocence ? Mettez entre leurs mains 

le commentaire de la Genèse, par M. de Luc^ ou 

Touvrage cité par RolKn, dans le livre de ses 

Etudes, intitulé de la Philosophie. Quelle pbi- 

losopbie, et combien peu elle ressemble à la 

te 

nôtre ! Citons un morceau au hasard : 

^* Quel architecte a enseigné aux oiseaux à 
choisir un lieu ferme, et à bâtir sur un fondement 
solide ? Quelle mère tendre leur a conseillé d^en 
couvrir le fond de matières molles et délicates, 
telles que lé duvet et le coton? et,. lorsque ces 
matières manquent, qui leur a suggéré cette in- 
génieuse charité, qui les porte à s'arracher avec 


* EnteDd« Hum. liv. 4» ch. 3. art 4. trad. de M. Cotte» 
t ŒuTres de Desc. t» I, p* lis/ 


lé bec autaut de plaines de Testomac qu'il eo faut 
pour préparer un berceau commode à leup 
petits ? 

** Est-ce pour les oiseaux, seigneur, que 
vous avez uni ensemble tant de miracles quMls 

» 

ne connaissent point ? £st-ce pour les hommes 
qui n'y pensent pas i Est-ce pour des curieux 
qui se contentent de les admirer sans remonter 
jusqu'à vous? et n*est-il pas visible qoe votre 
dessein a été de nous rappeler à vous par un tel 
spectacle, de nous rendre sensibles votre provi* 
dence et votre sagesse infinie, et de nous remplir 
de confiance en votre bonté si attentive et si 
tendre pour des oiseaux, dont un couple ne 
vaut qu*une obole." * 

Il n'y a qoe les Etudes de la Nature^ de M. 
Bernardin de Saint-Pierre, qui offrent des pein- 
tures aussi religieuses et aussi touchantes. La 
plus belle page de M. de Buffon n'égale peut* 
être pas la tendre éloquence de ce mouvement 
chrétien : Est-ce pour les oiseaux^ seigneur ï etc. 

Un étranger se trouvait^ il y a quelque 

* Matth. iO, 99* 
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temps, dans one société, où Ton parlart da fils 
de }a maison, enfant de sept oo hnit ans, comme 
d'un prodige. Bientôt on entend un « grand 
bruit, les portes s*ouvreiit, et Ton voit'paraître 
lé petit docteur, les bras nuds, la poitrine déeon^ 
▼erte, et habillé comme nn singé qû*on va nioa^ 
trer à la foire. Il arrivait, se roulant d'une 
jambe sur l'autre, d'un air assuré, regardant avec 
effronterie, importunant tout le inonde de ^s 
questions ; et tutoyant également les femmes et 
les hommes âgés. On te plàcesur utie^able, au 
milieu de l'assemblée en extase; on l*inteFroge$ 
/* Qu'est-ce que l'homme, lut demanda grate^ 
meut nn instituleur ? C^est un animal mîixmfni' 
fère, qui a quatre extrémités, dont deux se ter* 
minent en mains.— 'Y a-t-il d'autres animaux de 
sa classe? Oui; lèschauves-souriset les singes.*' 
L'assenibléè poussa dés cris d'admiration. L^é- 
tranger se tournant. vers nous, nous dit brusquer 
ment ; *^ Si j'avais un enfant qui sût dépareilles 
choses, en dépit des larmes de sa mère, je lui 
donnerais le fouet jusqu'à ce qu'iMes eût ou- 
bliées. Je me souviens des paroles de -votre 
Henri IV; ^ Ma mie,'' disaît-il à sa femmcf 
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'^ VOUS pleurez qttandje d(màeU fouet h mire 
fis ; mais c'est pour^àcn bieui et. la peine que je 
tHms faù à présent^ tknii,^mKgmra un j^ bien 
des peines'^ 

Ces petits natorfiltstês qui né savent pas un 
mot de leur religioa et db lears devoire, soatà 
quinze ans dei personnages inrappèrtables.' 
Déjà hommes, sans ètrs'hfftnmes, vous les voyee 
traîner leur jBgnre ' pile» et leur corps énàrvé^ 
dans les : cercles de Paris^ -décidant de tout.ea 
maîtres^ ayant une^cpintoâ car morale' et en po& 
tiqne, prononçant ^or ce qui est bon ou. maayais^ 
jngeant.de ,1b béante :dQ&/,ièmme8»wdS}la'^bonté 
dès lii^res^ du: jeu. des .' adeors^ . de kt .^anse i dep 
danseurs, se regardant dànsèr}euxwmêlne8: avec 
admiratipn, se piquant d'étm déjkibbxsési eat 
leurs sùocèsy .et^ pour rcbiûble de- ^ridicule et 
dfhorreur, a^ant qud^uBfob^ feconrsvau isuK 

cide» . -^ 

Ah i ce nesoht'pas là cesitnfiras iPoofr^^lsto 
qiié leurs parens envoyaieot'/cbercher ibns^'Iiésr 
Jeudis au^coUège»* Ilsianivaient avec éô8>liabit^ 
simples et modesteméul fermés; Us s'avançaient 
timidement au milieu, du i cercle* ié iâ ftmille,: 
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roùgissàrit quand on lenr' parlait, tiaîssant les 
yeux, saluant cTun air gauche et embarassé, mais 
empruntant des grâces de leur simptidté même 
et de leur innocence ; et cependant le océur de 
ces paoyk*es enfans bondissait de joie. Quelles: 
délices pour enx qu'une journée passée' ainsi 
sous le toit paternel, au milieu des complaisances 
des domestiques, des embrassemens des leurs, et 
des:dons secrets de la mère ! Si on les 'interro- 
geait sur leurs études, ils ne répondaient pas que 
riîomme est un animal mammifère, placé entre 
les.chauves- souris et les sing^, car. ils ignoraient 
ces importantes^ vérités; mais ils répétaient ce 
qu*ils avaient appris dans Bossuet ou dans Féné« 
km, que Dien^ a créé rhomme pour Taimer et le 
^servir; qu'il a une âme immortelle, qu'il sera 
puni ' ou récompensé dans une autre' vie, selon 
ses mauvaises ou bonnes actions ; que les enfans 
'doivent être respectueux envers leur père et mère; 
Oifin, toutes ces vérités de catéchisme qui font 
pitié' à la philosophie. Ils appuyaient cette his^- 
-taire naturelle de l'homme de quelques passages 
fbnëux, en'vet's grées ou latins, empruntés d'Ho* 
mërè où de Viigile ; et ces belles citations dit 
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génie de l'antiquité» se mariaient asse!zl)ien anx 
génies non moins antiqnes de Fanteor de Télé* 
maqne et de celui de Y Histoire unèuerselle. 

"Mais il est temps de passer au résumé' gifoé- 
rai de la Législation prin^ive;- tels sont; les 
principes que M. de Bonald a posés. 

^^ Il y a un être suprême ou une cause gé- 
^nérale. 

- Cet être suprême est Dieu. Son existence 
est surtout prouvée .par la parole, que l'homme 
n*a pas pu trouver et qui lui a* été enseignée. 

La cause générale, on . Dieu» a produit un 
effet également général dans le monde; c'est 
l'homme. 

Ces deux termes» cause -et efltt» : Di^u- et 
rhomme, ont un terme moyen nécessaire^ sans 
quoi il n'y aurait point de rapports entr'eux. 

* Ce terme moyen nécessaire^ ^oit se propor- 
tionner à la perfection de la cause et à Timper- 
fection de l'effet. 

Quel est ce terme moyen ? où était-il ? Cétait- 
là (ditl'auteur) la grande énigme de Tuniv^s. 

Il était annoncé à un peuple; ir devait être 
eonnu d'un autie. 
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Jl e$fc veno au terme iq^rqué,. . Avant loi 
les ^Téritabks rapports dis Diqmpiç ^yec .]Ç>ien 
n'étaieiit point cQQiiu5y.jiarce . qne les êtres ne.ljB 
^ootqae par leurs. rapporti»; etqqe.tttiit terme 
^oyen oniont. rapportvOiaoquait entre Yhpmme 
et Dieu. 

Ainsi il y aura véritable . copnalssaiice de 
Dieu et derhomme^et de leur rapport uafiireL; 
ily a. aécMsaireméni: di» bonnes )oi§^pu^sgne les 

Ima^sont Ueypcesaioii des r^pporiU naturels.;. d^np 
la civilijsàtiûo suivra la ; cpimaîasAnce. da médiar 
<eurét la.bari)4rte Tignorailc? dn médiateur. 

' Poncilyaèndivilisation.coainiienc^.qhçasleB 
juifs^ et civilisation consommée chez les chrétiens. 
I«ea penpjes^ payens ont été. des, (ariare^.** 

Il faut c^nt^ndre. le root barbare ^ dans le sens 
de l'auteur.. :. l^ arfs pour Iv^i .ne., constituent 
{ia«. up; pe^uple cîmlifé^ mais un peuple |N)£rc^. Il 
Jl- attache le. mot d.e <;iyfli£iation qu'aux lois mo» 
raies et politiques; on sent qnç. tout ceci, bien 
qne sopérienrement,. enchaîné) est sujet à de 
grandes otgectiwa* On aura toujours un peu 
de pciine i admettre qu'nn Turc d'aujourd'hui est 
plus civiKsé qn'un Athéniea d^'autrefois, pa^'ce 
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qu'il a une œnhalêsance confuse du médiateur i 
Les systèmes exclusifs 'qnî mènent à ()é ' grandes 
découvertes^ ont inévifobleihent des diingters et 
des parties faibles* ^ ^^ Les trois termes primitifs 
étant établis^ . M. de Bonïdd v les appliqué au 
oiondesocialr On moral, parce qae cçs trois termes 
rénfbrteent enefielFordre déPamyeri. lot cause j 
lé ma^sn.tt V effet . deviennent alors pour la sa^^ 
ciété, le pouvoir^ le ministre et le sujet. 

La société est religieuse ou polîtt^ne; do« 
mestique ofu publique: 

. L*état^ parement domestiqué de la* société 
re^ieuse^ s-appelle religion naturelle. 

L'état pnrement . domestique de ta société 
politique» s'appelle fànûlle. 

L'accomplissement de la société religiease a 
été' défaire passer le genre^ humain au déisfàe ou 
à la religion naiimude des Juifs» et delà à la rdi^ 
gion générale des chrétiens i 

Êe perfectionnement; de la société politiqœ en 
Europe, a été de faire passer les hommes de Tétat 

ff 

' > 
domestique à Tétat public et fixe des peuples 

civâiséa qui composent la chrétienté/' 

Le lecteur doit s'apercevoir ici qu'il a 
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qniltéVIa partie systématique de l'ouvrage dé \f« 
de Bonald, et qu'ilentre dans ûnesérie de prin* 
eipes: les' plus féconds et les pliis nouveaux. 

** Dans to^s le& modes particuliers de la so- 
ciété^ile pouvoir veut la société, c'est-à-dire sa 
comervation; le ministre agit, en exécution 'de 
la volonté do pouvoir. Le sujetest Vohjetde la 
vokmté du. pouvoir et le terme de P action des mi* 
nistres. 

Le pouvoir v^u#; il doit être tin.* les mitiis- 

t 

très agissent; ils doivent être plusieurs. 

Aîn^ M. de Bônald arrive à la baàe fonda- 
mentale de son système politique ; base qà*iî a 
été cliercher, comiiiie on le voit, jusque dans le 
sein de Dieu. La monarchie selon lui, ou Puni* 
té du pouvoir est le seul gouvernement qui dé- 
rive de Tessence des choses ef de la souveraineté 
du Tolit-Puissant sur la nàtnreV Toute forme 
politique qui s'en éloigne, ramené plus où moins 
rhomme'à renfance des peuples^ ou là barbarie 
de lâ^sôciété. ' 

Dans le ^ livre second de son ouvrage, M. de 
Bonald montre ('application aux états pàrticù^ 
liersde la société. Il établit pour la fitmille» ou 
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la société doiae8tique,le8 divers i^)^i:ts. e^tre les 
maîtres et les domestiques, eotre le^ pères et les 
enfans. Dans la société publique, il déclare qqe 
le pouvoir public doit être comme le pdUvoir 
domestique, commis à Dieu seul et indépenda^kt 
des hommes, c'est-à-dire, qu'il doit être un. mas* 
culin, propriétaire, perpétuel; car. sans. uuité> 
sans masculinité, sans propriété, sans perpétuité^ 
il n'y a pas de véritable indépendance.. Les 
attributions du pouvoir, Tétat de paix et de.guerre, 
le code des lois sont examinés par Tauteun 
D'accord avec son titre^ il se renferme pour tput 
cela, dans les élémens de la législation. _ Il a 
senti la nécessité de rappeler les notions, l(e9 
plus simples, lorsque tous les principes ont ét^ 
bouleversés xlans la société." 

Dans le traité du ministère public^^qui suit 

ks deux livres de principes, Tauteur cherche à 

prouver par Thistoire des temps modernes, et sur- 

tout par celle de France, la vérité des principes 

.qu*ila avancés. 

^* La. religion chrétienne, en paraissant au 
monde, dit-il^ . appela à son berceau des bergers 
et des rois: et kqrs hommages, les premiers 
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qa*elleait veciD5>- amxonéèrent àfuhtrers qu'elle 
venait r%1er les femâles et les iMis, riiomine 
privé et rhom me, public. 

L« Goinbat s'engage entre Tidolâtrie et le 
chrktiamsilie , il fat sanglant. La réKgton perd 
tes plus généreak athlèfés ; mats elle triomphe. 
Jiàsqiï'sdors renfermée dans lafamiHé où la société 
domestique^ elle passe dans Tétat ; elle dévient 
prepriéiaire. Aax petites églises d'Ephèse et de 
ThessaleniqiQe^ snecèdent les grandes églises des 
Gaales et de' te, €rerniamie. L*état pditique se 
fèrmeuvec 4*état i^ligienx j ou plntdt est -constitué 
tiaturelleoient par tui-. Les grandes monarchies 
de l'Europe se forment avec les grandes églises : 
réglise a son chef, ses ministres^ ses féaulx on 
ses fidèles ; Tétat, soiî ehèf^ ses ministres, ses 
féaulx ou sujets. Divi&Soh de jnrisdic^tion^ hié- 
rarchie dans les fonctions, nature des propriétés, 
tout jusqu'aux dénominations, devient peu à peu 
semblable dans le ministère religieux et lé mini»* 
tère politique. L'église est divisée en métro- 
poles, diocèses, etc. L'état ea gouvernémens 
ou duchés, districts ou comtés^ cte. L'élise a, 
ses ordres religienj^, chargés de Féducation et du 
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dépôt des sciences ; l'état a ses ordres militaires^ 
voués à la défense de la religion : partout Tétat 
s'élève avec Téglise, le donjon à c6«é dn clocheri 
le seigneur ou le magistrat à côté da prêtre ; le 
noble on le défenseur de Tétat vit à la campagne ; 
le religieux habite les déserts. Bientôt le pre^* 
mier ordre s'altère et s'altère à-la-fois dans Tor* 
dre politique et religieux. Le noble vient habiter 
les villes (]ni s'agrandissent ; le prêtre qnitteen 
tnème temps la solitude. '^ Les propriétés se 
dénaturent, les invasions des Normands, les 
cbangemens des races régnantes, les guerres des 
rois contre les vassaux font passer dans les mains 
dttr clergé u» grand nombre de fiefs, propriété 
naturelle et exclusive de Tordre politique; et 
dans les mains des nobles, des dîmes ecclésiasti* 
ques, propriété naturelle et exclusive de Tordrei 
clérical : les devoirs suivirent naturellement les 
propriétés auxquelles ils étaient attachés. Le 
noble nomma des bénéfices et quelquefois les ren* 
dit héréditaires dans sa famille. Le prêtre institua» 
des juges et leva des soldats, ou même jugea ef 
combattit lui-même> et Tesprit dé chaque ordre 
Tome IL I 
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fut altéré, en même ten^s que les propriétés 
furent confondues.** 

Enfin répoque de la grande révolution reli- 
gieuse arrive; elle est d'abord préparée dans 
réglise par l'imprudente institution des ordres 
mendians, que la cour de Rome crut devoir op- 
poser au clergé riche et corrompu ; mais ces corps 
deviennent bientôt en France, chez une nation 
brillante et spirituelle, Fobjet des sarcasmes des 
savaos.* £n même temps que Rome avait établi 
ses milices^ Tétat avait fondé les siennes. Les 
croisades^ les usurpations de la couronne ayant 
appauvri Tordre des nobles, il fallut avoir 


* Lorsque les ordres mendtans furent établis dans l*église 
peut-on dire que les Français fussent alors une nation élé- 
gante ? D'ailleurs l'auteur n'oublie«t>il pas les services in- 
nombrables que ces ordres ont rendus à rhumanité ? Les 
premiers savans qui parurent à la renaissance des lettres, 
étaient bien loin de tourner les ordres mendians en ridicule, 
puisqu'un grand nombre de ces savans étaient eux-mêmes 
des religieux. Il nous semble donc que Tauteur confond ici 
les époques ; mais on peut lui accorder qu'il eût été bon de 
diminuer insensiblement les ordres mendians, à mesure que 
rélégance des mœurs françaises s'est développée. 
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Teeours; pour la défense dé Tétat^ aux troiipes' 
soldées. La force militaire, sous Charles VII, 
passe au peuple armé on aux troupes soldées ; la 
force judiciaire, sous François 1er, piL^se an peuplé 
kttréy par la vénalité des offices judiciaires. 
^^ La réformation daiis Féglise vient concourir 
avec les innovations dans l'état. Les simples 
citoyens avaient pris la place des magistrats, ^ 
constitués dans les fonctions politiques; les sim- 
ples fidèles usurpèrent sur les prêtres les fonctions 
religieuses* Luther attenta au sacerdoce public. 
Calvin le remplaça dans la famille. Le popûla- 
risrae entra dans l'état, et le ]:]^esbytériànisme 
dans l'église. Le ministère public passa au péu« 
pie en attendant qu'il s'arrogeât le souverain 
pouvoir, et alor» furent proclamés les deu3t 
dogmes : parallèles et correspondans de la démo* 
cratie politique, l'un, que l'autorité religieuse 
est dans le corps des fidèles; l'autre que la sou-^ 
veraineté politique est dans l'assemblée des 
citoyens." 

Avec le changement dans les principes; ' 
vient le changement dans les mœurs. Les nobles * 

abandonnent les belles fonctions de jugies pour 

I 8 
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•mbrassér uniquement le métier des armes. La 
licence militaire vient rel&cher les nœuds de la 
morale ; les femmes influent sur le ministère pn- 
Iflic ; le luxe sMntroduit à la cour et dans lea* 
villes ; un peuple de citadins remplace une nation 
agricole; au défaut de considération on veut 
ol>tenir des titres ; la noblesse est vendue, en 
même temps que 1iq§ biens de Téglise sont mis à 
Tencan ; les grands noms s*éteîgnent;.les pre- 
mières tamiUes de Tétat tombent dans la pauvreté ; 
le clergé perd son ailtorité et sa considératioa ^ 
enftily le philosophisme^ sortant du fpnd de ce 
cbaon religieux et politique, achève de renverser 
la monarchie ébranlée/' 

Ce morceau très-remarquable, est tiré de la 
Théorie du pouvoir politique et religieux ^ ouvrager 
supprimé par le directoire, et dont il n'est 
échappé qu'un très-petit nombre d^exemplaires; 
On donnera peut*ètre un jour un rédumé de ce 
livre important, supérieur même à la Législation 
primitive, et dont celui-ci n'est, pour ainsi dire, 
qu'un extrait. On saura alors d'où sortent toutet 
cça idées si neuves çn politique, et que des écnk 
Tains mettent aujourd'hoî en avant, sans indiquer 
la source où ils les ont puisée»^ 
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Aa reste, nons avoDS trouvé partout (et 
nous nous en faisons gloire) dans Toûvrage de 
M. de Bonald la confirmation des principes litté* 
mires et religieux que nous avons énoncés dans 
ie Oéme du Christianisme. II Va même plus loin 
que nous à quelques égards ; car nous ne noussen»^ 
tons pas assez d'autorité pour oser dire comme lui, 
9»'f7 Jimi prendre aujourd'hui les plus grandes 
précautions pour ri être pas ridicule en parlant dé 
la mythologie. Nous croyons qu'un heureux gé- 
nie peut encore tirer bien des trésors de cette 
ttiine féconde ; mais nous pensons aussi, et noua 
avons peut-être été le premier à l'avancer, qu'il y 
a plus de ressource pour la poésie dramatique 
dans la religion chrétienne que dans la religioa 
des anciens ; que les merveilles sans nombre qui 
résultent nécessairement pour le poète, de la 
lutte des passions et d'une religion chaste et in- 
flexible peuvent compenser amplement la perte 
des beautés mytholgiques. Quand nous n*aurionf 
fait naître qu'un doute sur cette importante ques- 
tion littéraire, sur cette question décidée eti 
faveur de lafable^ par les plus grandes autorités, 
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pe sef ait*ce pas avoir obtenu une espèce de vie- 
foire?* 

M. de.Bonald s'élève ansffl contre ces esprits 
timides qui, par respect pour la religion,, laisso- 
)rai(Bnt volontiers la religion périr. Il s^exprime 
presque dans les mêmes termes que nous : 

'< Lorsqu*op mécopnalt d'un bout de TEa"* 
rppe à Tautre ces vérités nécessaires à . Tordre 
social, n • • Serait*il besoiq de se justifier, devant 


* |li(adai^e de Staël elle-qiéme, dans la préfrce de «m 
nouveau romaOjit veut bien iio\i8 accorder quelque chose» et 
convenir que les idées religieuses sont fevoraliiles au dévelop- 
pement du génie ; cependant elle semble avoir écrit son 
livre pour combattre ces mêmes idées, et pour prouver qu'il 

• 

n'y arien de plus sec que le christianisme, et dé plus tendre 
que la philosophie. Art-elle atteint ou manqué son but? c'est 
pn public à' prononcer. Mais du moins elle a donné' de nou<- 
velles preuves de cet esprit distingué et de cette imagination 
brillante que noi](s nous sommes plu à reconnaître. Et 
quoiqu'elle essaie de faire valoir des opinions qui glacent et 
desséchent le cœur, on sent percer dans tout son ouvrage 
cette bonté que les' systèmes philosophiques n'ont pu altérer, 
et cette générosité que les malheureux n'ont jamtts réclamée 
en vain. > . . 

t Corinw on VltaHe. 
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des esprits timides et des âmes timorées, d*oser 
soalever an coin du voile qui dérobe ces vérités 
eux regards inattentifs ? et y aurait-il dés chrér 
tiens d'une foi assez faible^ pour penser qu'elles: 
seront moins respectées à mesure qu'elles seront- 
plus connues ?" 

Au milieu des violentes critiques qui nous 
ont ieissailli dès nos premiers pas dans la littérature 
nous avouerons qu'il est extrêmement flatteur et 
consolant pour nous, de voir aujourd'hui notre 
faible' travail sanctionné par une opinion aussi 
grave que celle de M. de Bonald. Cependant 
nous prendrons la liberté de' lui dire que dans 
l'ingénieuse comparaison qu'il fait de son ouvrage 
au nôtre, il prouve qu'il sait se servir mieux que 
nous des armes de l'imagination, et que s'il ne 
les emploie pas plus souvent, c'est qu'il les dé- 
daigne. Il esty quoi qu'il en puisse dire, le 
savant architecte du temple dont nous ne sommes 
que l'inhabile décorateur. 

On doit beaucoup regretter que M. de Bonald 
n'aitpas eu le temps et la fortune nécessaires pour 
ne faire qu un seul ouvrage de sa Théorie du pour- 
voir ^ de son Divorce, de sa Législation primitive 
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et défies divers Traitée de Politique. Mai» la Pro** 
vidence qui dispose de nous, it marqué d'autrca 
devoirs à M- de Bonald; elle a demandé à son 
cœor le sacrifice de son génie. Cet liomine rare 
et modeste consacre aujoard*hni ses momens à 
une famille malheureuse, et les soucis paternels 
lui font oublier les soins d^ la gloire. On fera 
de lui reloge que Técritnre fait des patriarches, 
Jffomines divites in virtnte, pukhritudinis 9tudium 
kabentes ; paeificantes in domibus sm$. 

Le génie de M. de Bonald nous semble 00% 
Core plus profond qu'il n*est haut ; il creuse pins 
qu'il ne s'élève. Son esprit nous parait à*la*foîs 
solide et$n : son imagination n'est pas toujours 
comme lés imaginations éminemment poétiques^ 
portée par un sentiment vif ou une grande image; 
mais aussi elle est spirituelle» ingénieuse ; ce qui 
fait qu'elle a plus de calme que de mouvement^ 
plus de lumière que de chaleur. Quant aux sen* 
timens de M. de Bonald» ils respirent partout 
cet honneuir français» cette probité qiii font le 
caractère dominant des écrivains du siècle de 
Lonis XIV. On sent que ces écrivains ont 
découvert 1» vérité, moins encore par U 


fovce de leur esprit qoe par la droiture de leur 
cœor. 

On a si rarement de pareils ouvrages à 
examiner qu^on nous pardonnera la longueur 
de cet extrait* Quand les clartés qui bril- 
lent encore sur notre horizon littéraire, se 
cachent ou s'éteignent par degrés^ on arrête corn- 
plaisamment ses regards sur une nouvelle lumière 
qui s*élève. Tous ces hommes vieillis glorieu* 
sèment dans les lettres ; ces écrivains depuis 
long-temps connus, auxquels nous succéderons, 
mais que nous ne remplacerons pas« ont vu des 
jours plus ^heureux. Ils ont vécu avec BuiToUj^ 
]tf ontesquieu et Voltaire : Voltaire avait connu 
Boileau ; Boileau avait vu mourir le vieux 
Corneille ; et Corneille en&nt, avait peut-^tre 
entendd les derniers accens de Malherbe* Cette 
belle chaîne du génie français s'est brisée* La 
révolution a creusé un abîme, qui a séparé à ja« 
mais Ta venir et le passé. Une génération 
moyenne ne A*est point formée entre les écri- 
vains qiU finisseut et lés écrivains qui commeu*» 
ceilt. Un seul hon^me pourtant tient encore le 
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fil de l'ancieDAe tradition, et s'élève dans cet 
intervalle désert. On reconnaîtra sans peine 
celui qneramitié n'ose nommer, mais qne Tau- 
teur célèbre, oracle do goût et de la critique» a 
déjà désigné pour son snccesseon Toutefois si 
lefl écrivains de l'âge noiiveau> dispersés par 
la tem|)ête, n'ont pu s'instrnire auprès des . an- 
ciennes autorités ; s'ils ont été obligés de tirer 
tout d'eux-mêmes; la solitude et l'adversité ne 
sont-elles pas aussi de grandes écoles ? Com- 
pagnons des mêmes infortunes, amis avant 
d^être auteurs, puissent-ils ne voir jamais renaître 
parmi eux ces honteuses jalousies qui ont trop 
souvent déshonoré un art noble et consolateur ! 
Us ont encore besoin d'union et de courage: les 
lettres seront long-temps orageuses. Elles ont 
produit la révolution, et elles seront le dernier 
asile des haines révolutionnaires. Un demî- 
âiècle suffira à peine pour calmer tant de vanités 
compromises, /ant d'amour propres blessés. 
Qui peut donc espérer de voir des«f jpnrs plus 
sereins pour les mu§es ? La vie est trop 
courte ; elle ressemble à ces carrières oji 
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Ton célébrait les jeux funèbres cbez les an- 
cienSy et au bout desquelles apparaissait un 
tombeau : 

Eotjxcfùyov Svoy dcWf etc. 

" De ce côté," dît Nestor à Antîloque, 
^« s'élève de terre le tronc dépouillé d'un chêne ; 
deux pierres le soutic^nnent dans un chemin étroit; 
c*est une tombe antique, et la borne marquée à 
votre course/' 
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SUR LE POÈME DJE M. MICHÀUD : 

Le Printemps d'un Proscrit 

M. de Voltaire a dit : 
Oa chantes vos plaisirst 911 laisiev vos eha&B^ni, 

Ne pourrait-on pas dire avec atrtaat de vérité : 

Ou chantez vos i|:ialhean, ou laissée vosebanwins ? 

Condamné à mort pendant les jours de Ta 
terreur, obligé de fuir une seconde fois après le 
18 Fructidor, Tauteur du poëme du Printemps 
est reçu, par des cœurs hospitaliers^ dans les 
montagnes du Jura, et trouve dans les tableaux 
de la nature à la fois d^ quoi consoler et nourrir 
ses regrets. 

Lorsque la main de la providence nous 
éloigue du commerce des hommes, nos yeux 
moins distraits se fixent sur le spectacle de la 
création, et nous y découvrons des merveilles que 
nous n'aurions jamais soupçonnées. Du fond de 
la solitude on contemple les tempêtes du monde 
comme un homme jette sur une ile déserte se 
plaît, par une secrète mélancolie, à voir les flots 
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se briser snr les côtes où il fit naufrage. Après 
la perte de nos amis, si nous ne succombons pas 
à la douleur, notre cœur se replie sur lui-même ; 
il forme le projet de se détacher de touj: autre 
sentiment, et de vivre uniquement avec ses sou- 
venirs. Nous sommes alors moins propres à la 
société, nvais notre sensibilité se développe aussi 
davantage. Qae celui qui est abattu par le cha- 
grin, senfbnce dans l'épaisseur des forêts : qu'il 
erre sons leur voûte mobile: qu'il gravisse la mon* 
tagne d*oii Ton découvre des pays immenses, ùo 
le soleil se lève sur les mers ; sa douleur ne tien- 
dra point contre un tel spectacle, non qu'il oublie 
ceux qu*il aima ; (car alors qiii ne craindrait d'être 
consolé ?) mais le souvenir de ses amis se confon- 
dra avec le calme des bois et des cieux ; il gar- 
dera sa douleur, et ne perdra que son amertume ; 
heureux ceux qui aiment la nature^ ils la trou- 
veront et ne trouveront qu'elle au jour de l'ad- 
versité ! 

Ces réflexions nous ont été fournies par 
Touvrage aimable que nous annonçons. Ce n'est 
point un poète qui cherche la pompe et la per- 
fection de rart> ç'ejs^t un iiifortiuié qui s'entretient 
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avec liii*inéme, et qoi toaehe la lyrè^ senlemetit 
poar renâre l'expression de sa dooleiir plus luir- 
monieuse ; c'est uo proscrit qoi dît à son livre,: 
comme Ovide an sien : - 

^' Mon livre, vous irez à Rome, * et vous 
irez à Rome «ans moi !• . Hélas ! . que n*est^il 
permis à votre maître d'y aller lui-mèmel Partez,, 
mais sans appareil, comme il convient au livré, 
d'un poète exilé." L'ouvrage divisé en trois 
cbants> 's'ouvre par une description des premiers 
beaux jours de l-anûée. L'auteur compare la: 
tranquillité des campagnes à la terreur qui 
régnait alors dans lès villes ; il peint le laboureur « 
recevant uu proscrit ; 

Ah 1 dans cm jours de deuil, si quelques malheureux , 
Vont chercher un abri sous sou toît solitaire. 
Il leur ouvre à la fois son cœur et sa chaumière; 
Les bois qu'il a plantés, sous leurs rameaux discrets, 
Dérobeut aux méchans les heureux qu'il a faits* 

La religion persécutée dans les villes, trouve 
à son tour un asile dans les forêts, bien qu^^elle 

« .1 

y ait aussi perdu ses autels et ses temples* 

Quelquefois le hameau que rassemble un saint zèle. 
Au Dieu qui le chérit^ la bonté paternelle, > 
Vient, au milieu des nuits, offrir, au lieu d'euceiw. 
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Les vœux de Tinncxiepce et les fleurs du priatemps. 
L'écho redit aux bois leur timide prière. 
Hélas l qu*est devenu Tantiquê presbytère, 
Cette croix» ce clocher élancé dans les cieux» 
Ces mouumens sacrés, si chers à nos aïeux ? 

Ces vers sont naturels et faciles ; les rimes 
seulement en sont nn peu trop négligées^ comme 
dans tout le pqëme ; mais non ego paucis offen- 
dar maculis. Quant aux sentimens du poète, ils 
sont doux et pieux, et se mêlent bien aux objets 
dont il compose le fond de son tableau. Nos 
églises donnent à nos hameaux et à nos villes 
un caractère singulièrement moral. Les yeux 
du voyageur viennent d'abord s'attacher sur la 
flèche religieuse de nos clochers, dont l'aspect 
réveille dans son sein une foule de sentimens et de 
souvenirs. C'est la pyramide iunèbre au tour de 
laquelle dorment les aïeux ; mais c'est aussi le 
monument de joie oii la cloche annonce la vie du 
fidèle. C'est là que les époux s'unissent, c'est là 
que les chrétiens se prosternent au pied des autels, 
le faible pour prier le Dieu de la force, le coupa- 
ble pour implorer le Dieu de miséricorde, l'inno* 
cent pour chanter le Dieu de bonté. Un pay- 
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sage parait-tl nu, triste et désert ? ptaces^-y un 
clocher champêtre, à l'instant tout va s'animtr i 
les douces idées de pdsteur et de troupeau^ d'à- 
syle pour le voyageur, d'aumône pour le péWîn^ 
d'hospitalité et de fraternité chrétienne, vont 
naître de toutes parts. 

Un curé de campagne frappé d'nne loi de 
mort, ne voulant pas abandonner son troupeau, 
et allant la nuit consoler le laboureur, était un 
tableau qui devait naturellement s'ofiîrir à un poëte 
proscrit. 

Il erre au sein des bois i O nuit silencieuse. 
Prête ton ombre amie à sa course pieuse ! 
8'il dmt soufinr eueore, 6 Dieu \ sois son appui, 
C'est la voix du hameau qui Vimplore pour loit 
Et vous, faux sectateurs de la philosophie. 
Epargnez ses vertus, et respectez sa vie! 
Aux cachots échappé, vingt fois chargé de fers, 
Il prêche le pardon des maux qu'il a soufferts ! 
' Et chez l'infortuné qui se plait à ^entendre, 
Il va sécher lea pleuts que vous laites répondre. 

Il nous semble, que ces vers sont pleins de 
simplicité et d*onction. Nous sommes-nous donc 
beaucoup trompés, lorsque nous avons soutenn 
que h religion est favorable à la poésie, et qu'en 


POJUi£ oc Mé MICBAIJD. |9^ 

Ui^ reyoMflitlitg a» m yriv d'an d» plus gruida. 
moyens de t'ontter les cœurs» 

L'autour «aehé <laiis soa désert se rappdic 
ks Mais qfà*il m verra pkis» 

Je ne renteiidni plus» ingénieux DellUe» 
Tonr-à-tour rinterprète et Tégal de Virgile î 

* M 

Vous qui, par vos accords» charmiez encore nos meut» 
Pontanes» dont la vmt, consola les tottbean ; 
Ifsedlel, dent la nftuae élequeiie «t haidie» 
Pkùda pour le nallienr devant la tyrannie , 

Suardy aai rénois. émule d'Addîsson, 

• Il 

Le savoir à Tesprit» la gr&ce à la raison , 

La Harpe» qui du goût» explique les oracles ; 

• • • 

Sicanrd» dont les leçons sont presque des mifsclei; ^ 
Jvssien» LafAnee» «t tm» vertueux Dàûbenton, 
Qttiii'aiipris des secrets inoosoeS à Bwfini j 
. Jene vousverndjilusl 

Ces regrets womt touclians ^t ks ébges que 
raMteor fanaeicià sefla«iisM(t b siérite bien 
m» A^ètî^ d*4MiSDrë avec ropmicm pabUqiie : 
ihiittesirt; fcmt cela aobs Mtol^dMis lé goût de 
Tantiquité. N*ért-ce pas ^si ^é \t pôdté htii^ 
qae iiMts avons déjà dti^ s'adresse atix amis 
^ttH «Itnssés â Rome ? Il 11^ «, <Iit Ovide, êdnt 
le- pays ttfttat, je ne «A» tpdt de doax qoiiieat 
Tome II. K 
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appelle^ qui nous charme et ne noos perûidt ]iai 
de Tonblier. . . • Vous espérez, cher Rufin, * que 
les chagrins qui me tuent, céderont àaxconso- 
lations qne vous m^envoyez dans mon exil; cOm«» 
mencez donc» ô mes amis ! à être moins aima* 
blés, a6n quon puisse vivre sans vous avec 
moins (je peine.** 

Hélas ! en lisanit ]ç nom de -M. de la Harpe 
dans les vers de M; Michaud^ qui ne se sentirait 
attendri ? À peine avons-nous retrouvé les per- 
sonnes qui nous sont chères, ''qu*il &ut encore 
et pour toujours, nous séparer, d'elles ! Nul ne 
comprend mieux que nous toute • retendue du 
malheur qui menace- en ce^ moment^ les lettres 
et la religion. Nous avons vu M. de la Harpe 
abattu, comme Ëzéchias, sous la main de Dieu ; 
il n'y a qii'nne foi vive et ' une sainte espérance 
qui puissent donner ahe résignation aussi parfaite, 
nn :c6urage^anssi gcand, des pensées aussi hautes 
et aussi touchantes, afu milieu des douleura d'une 
lente agonie et des é|)reuves .de la mort. 

. Les poètes ;aiment à peindre les ai^heurs.de 
J'eXiil^ si féconds en sentiihjens tendres et tristes* 
Jls<ont chanté Patrode^ réfugié aux foyecs^ d* A«* 
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chHle> Cadmus: abandoBBant ksmiurs. de Sfàon, 
Tydée retiré chez Adraste, et TeuCer trouvant 
UD' abri dans l'île de. Vénus;. Le chce^ur, daus 
Iphigénie^ enTauridé^ vendrait ^pou voir traverser 
les "^airs • ^ ' J'arrêterais mon vol sur ' la nuiiaon 
, jgraternelle ; je reverrais. ce$ lieqx si cbers à .mon 
souvenir, oh, sons les yenxd'ane. mère, je cé- 
lébrais an innocent hymen." Eh ! ;qui ne connaît 
le..didce8.morkns reminiscitur Argos? Qui ne 
se ra])pelle Ulysse errant loin de. sa patrie, et 
désirant, pour tout bonheur, d apercevoir seule- 
imeat.la.fumée de son palais ? Mercure le trouve 
: assez tristement sur le rivage de l'Ile <|e Calyj^Q^ 
;i/ r gardait, en versant des pleurs , c^tte :mer 
éternellement agitée, (irrequietum) . 

Ilorrop IV arçvysrov oc^ xnncero iixp» A&|3wy» 

Vers admirable que Virgile a traduit en 

rappliquant aux Troyennes exilées : 

« 

.Cimctaqueprofimdum 
.Fontum atpectabaéi Jientet. 

Cémentes rejeté à la fin de la phrase est bien 
beau. Ossiàn a peint avé€ des couleurs différen- 
tes^ mais qui ont aiissi beaucoup de charmes, 

2 K 
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tioejetii^ fetniM morte lom et mm tftcfB^ éù^ 
jbne ferfè étmtigèrô. . / 

Thete, hwhf Jlfems, is i^^emâern» wlumHê 
àmhbe&m dm^ an ike rock, ami aU »mmt k 
4ûf^. Tkert êhûù seftn^ Jiodbmy» iut mét-M^é 
the dàugfaers ùf the hiU. Hw rcèes nnjrêm 
the strânger^s land; ûnd sheis stiU alone. - 

^^ Quand un rayon da soleii frappe le fo?* 
cher^ et que tout est obscur à l^Mto«r, c'Mt là 
(au tombeau de Carthon et de Classamor) qm'oa 
voit souvent Tots^bre de la clwrsiaiite MdSaai 
on Vy vok 60uvent, 6 MitlTiaa ! mais non triie 
qo^ les filtes de la tiolline. Ses vêtemens seii^ 
do p«iy« de rétrapgeiv et elle est encore aoli- 
taire,** 

On devine par la doueeur des plaintes de Tau- 
tenr du poëme du PnWem|,. qu'il avait ce mal 
âv pàysy ce mal qui attaque surtout les Fran- 
çais loin de leiir patrie. Monime^ au milieu dés 
barbares^ne poniiaiC ^w^aiâmB l».doux sein de la 
Grèce. Les médèdM 4dirt appelé cette tristesse 

de rame nostalgie ^ de deux mots grecs^ m^oç 

" • • -, • ' ' < 

retour et p&Xyoç douleur^ parce qu'on ne peut la 
guérir qu*en retpurn^nç aux foyers paternels. 


^. • •«•* 


Eh r commeaÉ M. Michauii^ qoi sait f^rr Mit* 

^rer éa Ijrre^ H*eùtil pas mis de la tentibilifift 

èxm nn mjet que Grasset lui-^même n'a p« 

ebiDtec sans s'attendrir } Dans aon nde sur 

fumeur de la pa^ne^ on trouTe cette strof^ 

.totiehuite: 

* •- . - . -. . • 

Ah ! dau8 sa course déplorée» 
S*U succombe au dernier soiaineil» 
Sans revoir la douce contrée 
' ' Où briUa son premier safeif ; 

Là son «xpiranlte tf iM|re«e 
Vottt que ses os soî^t nuatoéss 
D'une résgion étrangère, 
La terre serait moins légère 
A ses mânes abandonnés ! 

> 

, An miliea des dooces consolations (jne la 
retraite foarnit à notre poète exilée il s*éçrie ; 

O beaax j^ars d« priafemps 1 O nilk>D« «ndiMlés L 
<)[od Gh«M*cau vrf des arta égale vos beautés i 
Tout Voltaire vaut»il nn rayon de l'aurore. 
On la moindre des fleurs que Zéphir fait éclore l 

Mais M, de Voltaire dont nous détestoni 
d'aiUears les impiétés tout autant que M. Mi*» 
n*expriim-t«U pai^ quelquefois des senti* 
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méats aimables ! u*a*t-îl:pa8 conûa jusqu^à cer 
doux regrets^ de la patrie, ^^ Je vons. écris à côté. 
d*uD poêle, dit^il à Mme. Denis/ la tète pesante: 
et le cœnr triste, en jetant les yenx sur la rivière 
Sprée, parce que la Sprée tombe .dans TElbe,^ 
TElbe dans la mer et que la mer reçoit la Seine» 
et que notre maison de Paris est assez près de 
cette rivière/' 

On dit qu'un Français, obligé de fuir 
pendant la terreur, avait acbeté de quelques 
deniers une barque ^8u^ le Rhin/ 11 s'y était 
logé avec sa femme et ses deux enfans; N'ayant 
point d'argent il n'y avait point pour lui d'hos*- 
pitalité. Quand on le chassait d*un rivage, il 
passait sans se plaindre à Tautre bord. Souvent 
poursuivi sur les deux rives, il était obligé de 
jeter l'ancre au milieu du fleuve. Il péchait 
pour nourrir sa famille, mais les hommes lui 
disputaient encore lés secours de la providence/ 
et lui enviaient quelques petits poissons qu'a- 
vaient mangés ses enfans. La nuit, il cueillait des 
herbes sèches, pour faire un peu de feu^ et sa 
femme demeurait dans de mortelles angoisses 
jusqu'à son retour. . Cette famille à qui on ue 


pouvait reprocher que ses malh^ars, n^avait pas^ 
sur Je faste, glQbe. un seul coin de. terre où elle^ 
os&ttreposer sfa tète. . Obligée de ,se faire sauvage, 
entre ^ni^re grandes nations civilisées^ toute sa 
consolation était qu'en errant dans le voisinîige.. 
de lu France, elle, pouvait quelquefois rjQspirer un. 
air^quiayait passé sur son. pays* « . 

M. Michaud errait ainsi sur lies moptagn^es 
d*où il pouvait du moins découvrir la cime des 
arbres de sa patrie* Mais comment passer le 
temps sur. un sol étranger ? comment occuper ses 
journées? n*est«ii pas tout naturel alors d'aller 
visiier ces tombeaux. ch^i|ipéti:efi où, . pleines de 
joii9> des âmes cjbrétienpes ont termina leur exil \ 
Cestrce que fait Fauteur du poème du Printemps ; 
et grâce à la saison qu'il a choisie, Tasyle de 
la mort est un beau champ couvert de fleurs. 

Peut-être en ce cercueil, d'humbles fleùrse&tourét» . 
Dort un âUd'ApoUon, d' A poUon ignoré, elc^ 
Aiùsiia fleur qui naît sur les monts solîtaires, 
I^e montre qu'au désert set couleurs passagères s 
Et Tor roi des métaux, cache en des soutermîniL 
Son éclat trop funeste au repos des humains. 

L*auteur aurait peut-être mieux fait de se 


iiîpprtoehêr damstage du poète . ngliis qU^ 
ifiikei^ Il a «abstifeoé riaiage commiiae 4fr Wèê 
éttfour dantfeff entraiHes^ de la terre^ à etUe é& 
ti perle MeJkA demâ le fend dm niers ; le Amt 
^ «e motil^e f^Viti désêrt se$ cmtkurs pm^m 
i^es, ne rend pas bien le towr origuial de Onf, 
ia^fieur qui est nâf fnmr tymgir. mm ét*« vm 
^s Ifern ta Vtnsh unaeen.) 

Full maiiy a gem of purest ray serene, 
Ihe dark onfirthom'ci cave» of océan basr ; 
Ftitt Biaay a lowcr i% boni to bhwh y naMB> - 
And wa^ ito tweetuesa in the dwert air. 

Nons avions essaye autrefois de fen<lre ainri 
ces quatre vers, qu'on doit juger avee indulgenee 
ear nous ne sommes pas poète : 

Ainsi brille la perle, au fond des vastes mers ; 
^ Ainsi passent aux champs des roses solitaires 
Qu'<)a nav^t pûnt roug^r^» et qm», loin deab^rgèns 
D'iuuti^s paifiuna embaumeat Icts désclsa 

La vue de ces paisibles tombeaux rappelle 
au poète ces sépultures troublées où dormaient 
nos princes anéantis^, leurs monumens ne de» 

~~"^ — - . I I II ■ Il 
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Yilmt Vdavf tr qn^à la oomottimttkm dm 
tàMcB ; mai» mm f ugtmeBt partksulier de k Pro« 
irideiicé a touIu les briser avant 1& iti de» temps. 
Une effroyable résan^otion a dépeuplé le$ 
caTtanx fcrnèbrea de Saint-^Deois ; les fentômes 
diBSTois sont swtia de Tombre éternelle; mais, 
éomme sils avaient été épetti^nlés de reparaître 
seitltàla lumière et de, ne pas êe reirouver dam 
h numde «Me iou^ ks mortSj comme parle le 
prophète, Us se sont replongés dan&le sépulcre* 

Et ces rois exhumés par la main des bourreaux» 
Sont desceudus deux fois dans la nuit des tombeaux*. 

On voit par ces beanx lers que M. Michand 
^it pi:endre tons Us tons. 

C'est sans doute nne chose remarquable, 
cpie c|^l(|Qe9 uns de ces spectres^ noircis par le 
oçrcneil^eussent cpuservé une telle ressemUauce 
avec la. vie» qu'on les ^ facilement reconnus. 
,Qq a pu distinguer sur lenr front jusqu'aux 
caractères des passions, j^qn'anx nuances des 
idées qui les avaient occupés* Qu'eis^t-cedooc que 

* Le visage ie Lsnis XlVétût âim noir d'ébène. 
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cette pensée de.rhomme, qui laisse vdes trace» 
si .profondes jusque dans la poudre du ^éant?. 
Puisque nons parlons de poésie, qu*il jUQUs.spît 
permis d*eniprunter une comparaison. d*nn |)oète. 
Milton nous dit qu'après avoir achevé le jnoodc, 
le fils divin se rejoignit à son.. principe éterne!». 
et que sa route à travers la matière créée» fut 
marquée, Jong- temps après par un sillon, de 
lumière ; ainsi notre, âme en rentrant dans . le 
sein de .Dieu, laisse dans le corps mortel la trace 
glorieuse de son passage. 

On doit louer M. Michaud d'avoir fait 
usage de ces contrastes qui réveillent l'imagina- 
'tion des lecteurs. Les anciens les employaient 
souvent même dans la tragédie. Un chœur de 
soldats veille à la garde du camp des Troyens ; 
la nuit fatale à Résns vient à perne de finir sa 
course. Dans ce moment critique, croyez-vous 
que les gardes parlent decombats, de surprises, 
qu'ils se retracent des images terribles ! Vdici ce 
que dit le demi choeur ; ^ 

*' Ecoutez ! ces accens sont ceux de Phi* 
lomèlc; qui sur mille tous variés, déplore ses 
malheurSi et . sa. propre vengeance. . Les rives 
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sanglantes da Sîmoïs répètent ses accens plain- 
tifs. J'entends le son de la cornemuse ; c est 
Theure où les bergers de Tlda^ sortent pour 
paître leurs troupeaux dans les riants vallons. 
Un noage se répand sur mes paupières appesan** 
ties ; untt douce, langueur s'empare de mes sens ; 
le sommeil, versé par Taurore^. c'est le pins déli<* 
cienz." 

Avouons que nous n'avons pas assez de ces 
choses-là dans nos tragédies modernes^ toutes 
parfaites qu'elles puissent être, et soyons assez 
justes pour convenir que le barbare Shakespeara 
a quelqudbis trouvé ce naturel de sentiment'. et 
cette naïveté d'images* * Ce chœur d'Euripide 
rappellera facilement ' au lecteur le dialogue de 
Roméo et de Juliette. Est-ce F alouette qui 
chante, etc. 

Mais si nous avons banni de la scène tra* 
gique ces peintures pastorales qui en adoucissant 
la terreur, augmentaient la pitié; parce qu'elles 
faisaient sourire sur un Jûnd'tt agonie, commte 
s'exprime Fénélon ; nous les* avons transportées, 
ces peintures, (et avec beancoup de succès) dans 
detfôuvragesfd'un autre genre. Les modernes 
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ont étendu et enrichi le domaine de Ift poésie 
descriptive. M. Michaud lai- même en fournit 
de beaux exemples ; 

De la cime des monts» tout prêt à disparaître^ 
Le jour sourît encore attx fleurs qu^il a feit nattre: 
Le fleuve poursuivant son cours majestueux» 
Réfléchit, par degrés» sur ses fibta écuoieax». 
Le vert sombre et foncé des forêts du rivage. 
Un reste de clarté perce encor le feuillage» 
Et du château rustique éclaire les donjons ; 
L'ardoise éclate an loin du feu de ses rayons» 
Et la vitre embrasée» à la vue éblouie 
Offre dans lé lointain l'aspect d'un incendie. 
J^entends» dans les bosquets^ le chaotvedtt priatinqM ; 
L'éclat toucbaot ém stir semble aoimitr ses dMints ; 
Ses accens sont plus doux» et sa voix est plua tendre. 
Et tandis que les bois se plaisent à l'entendre» 
An buisson épineux» au tronc des vieux ormeaux» 
La muette Arachné suspend ses longs réseaux* 
La caille^ comme moi» sur ces bordk étrangère, 
Fastvtlentîr le^ champs de sa voix pnntsniïlèft. 
Slortideson terrier» le lappin imprudent 
Vient tombée sous les coups du chasseur qui Tattead* 
Et» par l'ombre du soir» la perdrix rassurée^ 
Redemande aux échos sa compagne égarée» 

Ceat ici le lieu de parler d^iiti raproohft (|Q| 
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M. Michand noiu a fait dans sa dissertation pré-^ 
liminaire ; il combat^ avec autant de goftt que de 
politessci notre opinion touchant la poésie dcs-^ 
criptive. *' L'auteur du Génie du Christianisme, 
^Uil:f attribue VçrigiÊÊe de la poésie descriptite à 
la rdigion ehrédemie. • . • qui^ en détruisant 
le charme attaché aux fables mythologiques j 
a réduit les poètes à chercher la source de Vin* 
lérét dMS la vérité et lexactitude de kni^s ta- 
bleaux/' etc. 

L'auteur du po^ne du Printemps pense que 
noua nous sommes trompés. 

D'abord nous n'avons point attribué Vorigiièê 
delà ,poéâa descriptive au christianisme; nous 
lui avons seulement attribué acm développeilient ; 
ce qmvsesdble une choM fort difiéfente. De plus 
dons n'avons en garde de dire que le ebrbtianisma 
détruit b eftaraie desfables mythologiques ; noui 
avons dierchéà prouver au contraire que tout 
m ^u'il y a de beau dam fat mythologie, telki^ 
fmraicmple> qoe les mU^paries msrakè^ peut être 
encore ensployé par un poète chrétieii, et que la 
v4ritahli* rfligi^n "i> privé les muses que ^s 
fictions médiocres 4in li^âulamles du paganisme. 
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La perte des aUégories phynques efit*elle donc si 
regrettable? Qu'importe qne Jupiter soit réther, 
que Jnnon soit Pair, etc. 

Mats puisqu'un critique* dont les jugemens 
sont des lois, a cru devoir aussi combattre notre 
opinion sur lemploi de la. mythologie^ qu'on iiou^- 
permette de rappeler le chapitre qui fait l'i^et' 
de la discussion. ' ** 

Après avoir montré que les anciens n'ont 
presque pas connu la poésie descriptive dans le 
setis^que nous attachons à ce mot; après avoir 
fait voir que ni leurs poètes, ni leurs philosophes, 
ni leurs nl&turalistes, ni leurs historiens n'ont fait 
de descriptions de la naturey nous ajoutons : 

^' On ne peut guère soupçonner ^ que: des 
hommes aussi sensibles que. Tétaient. les:.andeiis, 
aient manqué d'yeux pour voir la imture, efe^de 
talent- pour la peindre. Il faut donc qu'une 
cause puissante les ait aveuglés. Or^ . cette ^ cause 
était la mythologie^ qui peuplant l'nivers d'élégans 
fentômes, ôiait àla création sa gravité, sagraodeur 
sa solitude et sa mélancolie. Il a fallu quelechris- 
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tianisme vint chasser tout ce peuplé de faunes, 
de satyres et denymphes^ pour rendre aux grottes 
leursileDce, et au3i;boi8 leur rêverie. > Les déserts 
ont pris sous notre culte, un caractère pins triste 
plus vague, plus, sublime ; le dôtne des forêts s'e&t 

■ 

exhaussé, les: fleuves ont brisé kurs petites nràes 
pour ne pins verser que Içseaux de ^rabime, :du 
sommet des^ montagnes. Le vrai Dieu, en ren- 
trant dans ses œuvres^ a donnée son ; immensité 
à* la nature^. •••• 

Des syl vains et des nayades peuvent frapper 
agréablement Timagination, pourvu toutefois 
quMls ne soient pas. satis cesse reproduits. > Nous 
ne; voulons point 

• . . • • Chasser les Tritons de l'empire des' eaux, 
Oter à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux. 

^^ Mais enfiii, qu'est-ce que tout cela laisse an 
fond de rame? Qu'en resulte-t-il pour le cœur? 
Quel frnitpeut en tirer la pensée? Oh! que le 
poète chrétien est bien plus favorisé dans la- soli'* 
tude-^où Dieu se promène avec lui! Libre dé ce 
troupeau de dieux ridicules, qui les bornaient.de 
4outes parts, les bois: se sont remplis d'une divi- 
nité immense. Le don de prophétie et de sagesse 
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le mystère et la itl^ooi ;8<»iblefit rtiider éter-' 
Bellement tkiis leon prefdodenr» sacrées. Pé^ 
«êtres dans ce» ferèls ainëricônes, amai vieilles 
que le monde, etc. ete/' ' 

Le priocipe étant ainsi^posé, il notii âembla 
i|a*il est du moins inafttacfual^ par le fonds,' 
mais on pent disputer sur quêlcjoed* détails. Oà 
demandera pent^étre si n<ms ne trouvons rien de 
beau dans les allégories antiques. Nons avons 
répondu à cette question dans le chapitre ok noue 
dtistitignoiis deux sones if^Ilé^ries, Taltégorie 
merd je et Pallégorie /%9i^. Rf. de fontanès 
tiooa a obJMtéy que tes ancl^s connaîssaieiit 
aussi cette divinité solitaire et formidable qui 
habite dans les bots . Mais ii^«l étiatu-nons pas 
convenus niMiS'-mëmes ? N*ayîotts nous pas dit: 
^ant à ces dieux incoBnus que leè anctens pla- 
çaient dans les bois^ déserts et sur les sites sautai 
ge&»ik étaient d*on bed effet sans doute, mais ife 
ae tenaient fdus au systâme m^liahgi^ : Tesf 
prit humain retombait ici dans la re^gion HaiHh' 
reUe. Ce que te voyi^ur tremblant adorait en 
passant dans les sditidesi était quelque ehosë 

^ Appendice» du toou 2, pag. 5» not, 4* 
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4l ignoré^ quelque chose dont il ne savait point le 
nonij et quMl appelait la dhinilé.du lieu. Quelque- 
fois il lui donnait le nom de. Pan et Ton sait que 
Pan était le .Dieu urdverseL Les grandes émo- 
lions qu^iuispire la. nature sauvage n'ont point 
cessdd'exister, et les bois conservent encore pour 
nous leurformidablt divinité/* T. 2, . p. US/. 

L'excellent critique que nous avons déjanté 
soutient enoore qu'il y a des peuples payens qi^ 
ont connu la poésie descriptive. Sans doutej et 
nous avions fait valoir cette circonstance même 
en faveur, de notre opinion, puisque les nations 
qui n'ont point connu /^^ Dieux delà Orèce, ont 
entrevu, cette belle et simple nature que masquait 
le système mythologique. T. % p. 12â8. 

On dit que les modernes ont abusé de la 
poésie descriptive. , Avons •tious avancé le con- 
traire ? .Telles sont encore nos. propres paroles: 
' On nous objectera peut-être que les anciens 
avaient raison, de regarder la poésie descriptive 
comme Ja partie accessoire; et non comme l'objet 
principal du. tableau: nous le pensons aussi, et 
Ton fait de nos jours un grand abus du genre des- 
criptif» Mais l'abus n'est pas la chose; mais il 
ToMs IL L 
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n^en est |ias moins vrai que la poénie iiesonpt}.ye, 
telle que nom Tavôns aujourd'hui, est un moyen 
de plus entre main et qu'elle à étendn la sphère 
, de» images poïérîques mus sons priver iie la pein- 
ture des meenr$ et des ^passions, telle cyiiie cette 
peinture eftndtait pour les aneiêns. / 

Ënffili M. Michaodpenae que legGBredejpo^ 
âêscripHve, tel quMl «st anjourd ■ htii fixé, n'a com- 
tùéuté à être tin genre à part que dans le siècle 
dernier. Mais est-c« bien >là k fond de la ques- 
tion ? éelà prouv^att-il que la poésie descrip- 
tÎTc n'fcst pas dtie à la religion chrésienne? est* 
a bien certaîn d'^Heurs que cetteipoésie lie «ç^ 
motife qu'au siècle dernier ? Dans notre chaphfe 
intitulé: Partie historique de la poésie deser^ti^ 
chez les modernes^ nous avcms suivi les prc^ès de 
cette po^e ; nùm l'avoM vu comqiencer dans les 
écrits des' Pères du déserf; de là se répandife 
dîïns t histoire, passer chez les romanciers et lés 
poètes du Bas^Empîre; bientôt semèler au génie 
des Maures, et atteindre, sous le pinceau de 
r Arîoste et du Tasse, un genre de perfection trop 
éloigné de la vérité. Nos grands écrivains du 
siècle de Louis XIV rejeltèrent cette poésie des- 
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criptiVe italienne^ qui nt parlait qae de roses, de 
claires fontaines et de Jhâs touffus. Les Anglais^ 
en l'adoptant, Ini firent perdre son afféterie^ mais 
lajettèreiit dans un autre excès, en la surchar^ 
géant de détails. Enfin, elle revint en.Franee 
dans ^e siècle dernier, se perfectionna 3oas la 
muse de MM.Délille, Saint-Lambert et Fon- 
taines ; et acquit dans la prose de MM. de Buf- 
fon et Bernardin de Saint-Pierre, une beauté 

qu'elle n'avait point encore connue. 

Nous n'en jugeons pas par notre propre 

sentiment ; car il est trop peu de chose, et nous 

n'avons pas même comme Chaiiliçu, pour le fen* 

ikmom 

Un peu de savoir faire et beaucoup d'etpénmce, 

' Mais nous en appellerons à M. Michaud lui 
*méme. Eût-il rempli ses vers de t^mt d'agréa- 
bles descriptions de la nature^ si lé christianisme 
n'avait pris soin de débarrasser les bois des vieilles 
dryades et des éternels zéphirs? L'auteur da 
Poème du Printemps n'aurait-il point été séduit 
par ses propres succès ? Il a fixit . un usage char^ 
mant de la fable dans les lettres sur le sentiment 
de la pitiés et Ton sait que Pygmalion adora sa 

L 2 
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Statue. *• Psyché, dît M. Michaud, voulut voir 
Pamonr ; elle approcha la lampe fatale, et Tamoar 

•disparut . pour toujours. Psyché signifie âme 
dans la langue grecque. L'antiquité a voulu 
prouver par cette allégorie, que Tâme voyait 
s*évauouir ses pins doux sentimens à .mesure 
qu'elle cherchait à en pénétrer l'objet.'' Cette 
explication est ingénieuse. Mais Tantiquité a-t^ 
^lle vu tout cela dans la fable de Psyché? Nous 
avons essayé de prouver que le charme du mys* 
tère daiTs les sentimens de la vie est un des bien- 
faits que nous devons à la délicatesse de notre 
religion. Si l'antiquité paj/enne a conçu la fable 
de Psyché, il nous semble que c'est un chrétien 
qui rînterpréte aujourd'hui. 

Il y a plus ; le christianisme, en bannissant 
les fables delatiaturs, a non-senlement rendu la 
grandeur aux déserts, mais il a même introduit 
peur le poète une autre espèce de mythologie 
pleine de charmes, nous voulons dire la persan^ 
nification des plantes. Lorsque Phéliotrope était 
toujours Clytie, le mûrier toujours Thisbé, etc., 
l'imagination du poète était nécessairement bor- 
née; il n'aurait pu animer la nature par des fic- 
tions, autres que les fictions consacrées, sans 
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commettre une impiété. ^ IVIais la muse moderne 
transforme à son gré toutes les plantes en nymphes 
sans préjudice des anges et des esprits célestes 
qu'elle peut répandre sur les montagnes, le long 
des fleuves et dans les forêts. Sans doute il est 
possible d'abuser encore de la personnification^ et 
M- Michaud se moque avec raison du poète 
Darwin qui,, dans ses Armmrs des Plantes, repré* 
sente le gënista, le Genest, se promenant tran-^ 
quiilement à Tombée des bosquets de myrte. Mais 
jsi Tauteui anglais est un de ces poètes dont parle 
Horace, qui sont condamnés à faire des vers pour 
avoir déshonoré (minxekt) les. cendres de leurs 
pères; cela ne prouve rien quant au fond de la 
chose. Qu'un autre poète, avec plus de goût et de 
jugement, décrive les. Amours des Plantes^ elles 
lui offriront d'agréables tableaux. Lorsque dans 
les chapitres que M. Michaud attaque, nous 
avons dit : 

. /' Voyez dans un profond calme, an levei? 
de Taurore, tontes les fleurs de cette vallée : im« 
mobiles sur leurs tiges elles se penchent, en mille 
attitudes diversçs, et semblent regarder tous les 
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|)oints de Thorizon. Dans ce moment même 
&ik voua croyez que tout est trîinquille, uû grand 
mystère s^ecomplit ; )â nature conçoit^ et ces 
plànteîs sont autant déjeunes mères tdi^nées vers 
la région mystérîetfse d'où leur doit venir la fé- 
condité. Les sylphes ont des sympathies- moind 
aériennes, des communications moins invisibles. 
Le narcisse livre ank ruîsseaifx sa race virginale^ 
là violette confie atuc zépbirs sb modeste postérité» 
tsïïê abéflle cueille dn miel de fleurs en fl^urs^ et 
sans le savoir^ ' féconde toute une prairie; ^nn 
papillon p&rte un peuple entier sur sbii aife; uà 
monde- desiceiïd dans une gdtitté de- foséév 
Cependant tontes lès amours des plantés né scÂft 
pa» également tranquilles, il y en à dV>ragteuses, 
comme celles des hommes. Il faut des tempêtes 
pour âfiarier> sur des hauteurs inaccessibles, lé 
cèdi^ du Sinaï^ tandis qu'au bas de la montagne 
le plus doux vent suffit pour établir entre les fledrs 
un commerce de volupté. N'est-ce pas ainsi que 
lé souffle des passions agite ks rois de la terre sur 
leurs trônes^ tandis que les bergers vivent heu- 
reux à leurs pieds T 


s CeK eftt bieb impar&it saûds doute, inuts da 
moins on ebtrevoit par cette faible ébauche, ee 
qu'un poète habile poiirrait tirer /d^uli pareil 
sujet. 

Ce sànt vraîsebblablement ces rapports dès 
efaoses iiianimées. aux choses anim^ qui oui^ 
été une des ppeiuières soorees' de là tny thologië. 
Lcraqtie rhoitiiiiè SâUVàgC) errant au milieu dèi 
bbisf eût satisfait; an» premiëita besoins de la vie ; 
il sentie un autre besoin dans son eceur, eelni 
dtune puissance surnatarelle pour appuyer sa 
fiiiblesse. La chute df une onde, le murn^uredu 
vent solitaire, tous les braits qui s'élàvent die la 

« 

nature ; tons les înouyemens qui animent les dé- 
serts, lui parurent tenir à cette cause cachée, 
lie hasard lia ces e^s locaux à quelques •drcbns* 
tahcea heureuses ou malheureuses de ses chasses* 
Une coukur particulière^ -un objet singulier où 
nouveau le frappa peu t-^trè en niéme t^mpè : delà 
]e Manitou du Canadien et la Fétiche du Kègré, 
b première de toutes les mythologies. 

Cet éléuient de fausses croyances une fois 
développé, on vit s'oovrir la vaste carrière des 
superstitions humaines. Les affections du cœur 
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se chàngëretit bientôt en divinités plnsdangerea- 
$es^ qu'elles étaient plus aimables. Le sanvage 
qqi. avait élevé le mont du tombeau à son ami, la 
mère qui avait rendu à la terre son petit enfant^ 
vinrent chaque année, à la chute des feuilles^ le 
premier, répandre des larmes, la seconde» épan* 
cher son lait sur le gazon sacré : tous les deux 
crurent que ces âi^en^ si regrettés, et toujours 
vivans dans leurs pensées, ne pouvaient avoir 
cessé d'être. Ce fut sans doute l'amitié en pleurs 
sur un monument, qui retrouva le dogme de 
l'immortalité de l'âme, et proclama la religion 
des tombeaux. 

Cependant Thomme sorti des forêts, s'était 
assojcié à ses semblables. Bientôt la reconnaissance 
ou la frayeur des peuples, plaça des législateurs, 
des héros et des rois au rang des divibités. En 
même temps, quelques génies aimés du ciel, un 
Orphée, un Homère augmentèrent les habitans 
de rOlympe ; sous leurs pinceaux créateurs, les 
accidens de la nature se transformèrent en esprits 
célestes. Ces nouveaux dieux régnèrent long- 
temps sur l'imagination enchantée des hommes : 
Ânaxagore^ Démocrite, Epicure essayèrent toute* 
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fois de lever Tétendard contre la relîgion de letor 
pays. Mais (triste eoçhatnement des errears 
boHiaioes !) Jupiter était sans : doute on dieu 
abominable^ et pourtant des atèmes mouvans, 
une matière éternellei valaient-ils mieux que ce 
Jupiter armé de la foudre et vengeur du crime? 
C'était à la religion chrétienne qu'il était 
riseivé dé renverser les autels des faux dieux^ sans 
plonger les ' peuples dans l'athéisme, . et sans 
détruire les charmes de la nature. ..Car fût-il 

4 

/ 

certain, comme il est douteux, que le christia* 
nisme ne puisse fournir aux poètes xxxtmerveilleux 
aussi riche que celui de la Êible, encore est • il 
vrai (et M. Michaud en conviendra) .quMl a une 
certaine ^poésie de Tâme,. nous dirions presqu*une 
imagination du cteur, dont on ;ne trouve aucune 
trace, dans lu mythologie* Les beautés touchantes 
qui émanent de. cette source, > feraient seules une 
ample compensation ponrles ingénienxmensonges 
de Tantiquité. > Tout est machine et ressort, tout 
est extérieur, tout est fait pour les yeux, dans les 
tableaux du paganisme : tout est sentiment et 
pensée, tout est intérieur, tout est créé pour fânie 
dans les peintures de la religion chrétienne. Quel 
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cbarme de ' méditation ! qaéllè profondeur dé 
rêverie! tly à f^Ias d'ènchàtitelneiit dan» une 
de^ ces' larmes divines que Yê Christianisme fait 
tipÉLûdréy qùé dans toutes lës riantes erreurs dé 
la mythojogie* Avec une Nôtre Ùaniè deé 
D&ukûr», une Mèn de Pitiés quelque sainl 
dbscui^, patron de Taveuglè, de rorphéîin^ an mi- 
sérable, un aotèur peuticrii'e une page plus at^ 
tandritoante qu'avec tous les dieux du Panthéoà; 
Cest bien là aussi de la poésie ! c'est bien là Aé 
mérveiUeuâ^l Mais voule2*votfô dû merveilleu)^ 
plus subliioe ? Contemplez la vie et les douleurs 
du Christ» et soûvelnez-vous que votre Dieu s'est 
appelé le Mk de P Homme. Naas oserotas le 
prédîte ; ^un temps viendra que Ton sera tout 
étonné' d'avoir pu méconnaître les beautés 
admirables qui existenl dans les seules e^pressioni 
du diristianisme, et Ton aura de la peine à 
comprendre comment on a pu se moquer de cette 
religion câeste de la raison et du malheur ! 
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SUR L'kiSTOIRE DE LA VIE DE 

jÉsùs-ciartiisT. 


r • 


PAR LE PÈRE P£ LI6NT. 


L'histoire de la vie de Jësus«Chri£(t est un dès 
derniers ouvrages que nous devons à cette société 
célèbre dont presque toiis les membreis étaient des 
hommes de lettres distingués ; le P. de Lî^njft 
rié à Amiens eti 1710, sar\'écut à la debtrueticiii 
de son ordre, et prolongea {nsqu^en 178d uiie 
carrière commeti<$ée du temps des malhieDrs db 
Louis XlVvfet finb à répoqne des désastre^ dfe 
Louis Xyt« Si vouè iisnoontries dans le monde 
un ecclésiastique âgé, plein' ^e savoir, d^esprit, 
d^aménité, aj^ant te Xùn de la boùtie cntupagniè iet 
les manières d'un homme bien éiêVé, vous étieK 
disposé à croire qne cet ancien prêtre ^tait un Je* 
3u)le. LVbfoé Lenfant avart aussi iippâVtenu A 
tet ordre, ^ui à taût donné de martyrs à Tégllsi». 
Il avait étéTami du P. dé Ligûy, et cWlai qèi 
le détermina à publier son Huiiùire de ia Pie'ée 
Jésus-Christ. > 

Cette histoire h*est qu*un commentaire Ae 


/ 
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l'Evangile, et c'est ce qni fait son mérite à nos 
yeux. Le P. de Ligny cite le texte d« nouveaa 
testament, et paraphrase chaque verset de deux 
manières; Tune, en expliquant moralement et 
historiquement ce qu'on vient de lire, l'autre en 
répondant aux objections que l'on a. pu faire 
contre le passage cité. Le premier commentaire 
court dans la page avec le texte^ comme dans la 
Bible du P. de Carrières : . le second est rejeté en 
note an bas de la page. Ainsi l'auteur offrant^ 
de suite et par ordre, les divers chapitres des é'van«» 
gilest faisant observer leurs rapports ou conci* 
liant leurs; apparentes contradictions, développe 
la vie entière du Rédempteur du monde. 

L'ouvrage du P. de Ligny était devenu rare^ 
et là société typographique a rendu un véritaljle 
service à la religion en réimprimant ce livre ntile. 
On connaît dans les lettres françaises plusieurs 
vies.de Jésus-Christ; mais aucune ne réu- 
nit comme . celle, du Père , de Ligny les 
ideux avantages d^ètreà-la-fois une explication de 
l'écriture et un réfutation des sophismes du jour» 
La Fie de Jésus- Chrisè, par SaintrRéal manque 
d'onction et de simplicité : il est plus aisé d'imiter 


VIfi DE JESUS-CHRIST. 157 

Sallosteet le cardinal de.Retz,* que d'atteindre 
au ton de rEvangile. Le V. de Montrenil^ dans 
sa vi^de Jésns-Christ^ retouchée par le P. Bri- 
gnon, a conservé an contraire bien du charme 
du Nouveau Testament. Son style, un peu vieille 
contribue peut-être à ce charme: l'ancienne 
langue française, et surtout celle qu'on parlait 
sous Louis XIII, était très-propre à rendre 
l'énergie et la naïveté de TEcriture. II serait biea 
à désirer qn^on eût fait une bonne traduction à 
cette époque. Sacy est venq trop tard.- Les 
deux plus belles versions de la. Bible sont 
les versions espagnole et anglaise.^ La der 
nière, qui a 'souvent la force de Thébreu, est 
du règne de Jacques 1er. la langue dans laquelle 
elle est écrite, est devenue pour les trois royauiâes 

* Zj^ conjuration du comte de Fiesque, par le cardinal de 
Retz, semble avoir servi de modèle à la conjuration de Venise, 
par SàÎDt Real : il y a entre ces deux ouvrages la différence 
qui existe toujours entre Toriginal et la copie ; entre celui 
qui écrit de verve et de génie, et celui qui, à force de travail» 
parvient à imiter cette verve et ce génie avec plus ou moins 
de ressemblance et de bonheur, 

t M* de Chateaubriand ne connaît pas la belle version 
Allemande de Luther. Note de V Editeur. 


\5$ UOMBAVX PIV^RS^ 

utie espèc^e de langue sacrée^ comme h texte sa- 
maritaiiD pour" les Joifis: la vénération que 
l/es' AngUi^ ont' pour rEcritnre en para&t 
an^e^tée, et J*anci.eniieté de YïdiAmt s^mbl^ 
encore Ajouter à l'aotiquifé du liffCé Au rfcst^ 
il 90 fapt pas 9e dissiaialer que toijtes lés hèi» 
toiires^ dp Jésus ()uji ne sont pas^ eiommécelle dit 
]?;,ii^.L^ny, un f iidple conunentàire dû Nôuveaa 
XesStf(a^«Bt^ sont eu général, de mauvais et mèinè 
^e dangereux ouvjrag^. . Cette manière dé défi** 
garer ji'éiviaugile AOUis fsst venue des prolestans, 
jQt nouis nlayans pas .observé qû^elle eii conduit 
«n gi:i^nd nombi^ au Socinianisme. Jésus -Chrbt 
9>st pgiot un booune ; on ne doit point écrire sa 
vie comnie celle d'un simfde législateur. Vous 
aurez Ji^eau raconter 9e& œuvres de la manière 
la plus touchante^ vous ne peindrez- jcmiais que 
MOiÂMmam/^^^^idivinité^TOtts échappera. Les 
vertus de rhomme ont quelque chose de corporel, 
si nous osons parler ainsi^ que l'écrivain peut 
saisir } mais il y a dans les vertus du Christ 
un intellectuel, une spiritualité qui se dérobe à 
la matérialité de nos e;cpresaians. C'est cette 
vérité dont parle Pascal, si fine et si déHée» que 
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« 

nos instrumens grossieris ne peoTeftt U toncb^r 
sans en écacher la pointe** La divinité da 
Christ n'est donc et ne peut être que d^ns Jl'évao* 
gile oii elle brille parmi les sacrement ÎAe^^le^ 
ii^tttttëspar k Sauveur, et au miUyen des njkir^çliK^ 
qn'il a faite. Les apôtres seuls ont pu la rendre, 
parce qu^ils écrivaient sons rjjDspiration de 
l'Esprit-$aiot. lis avaient été témoins des mér^ 
yeiUtts opérées par le ^s de TJionune ; ils ayaij»nt 
yécn avec loi: quelque chose de sa divinité .esjf: 
demeuré empreint dans leur parole sacrée^ com» 
«le les traits de ce céleste .Messie restèrent^ ditf 
on^ impriniés dans le voile mystérieux qui sèrvii: 
à essuyer ses snpnrs. Sons le simple ts^foxt du 
goût et des lettres, il y a d^ailleurs .qiielqne 
danger À transformer ainsi l'évangile je n uneHisr 
iùire de Jesus-Christ. En donnant aux faits je 
ne sais quoi d'humain et de rigoureusement his- 
^ toriquç ; en appelant sans cesse à une prétendue 
raison, qui n'est souvent qu'une déplorable folie, 
en ne voulant prêcher que la morale entièrement 
dépouillée du dogme, les protestans ont vu périr 
chez eux la ^haute éloquence. Ce ne sont çn 


* Peotéea de Pascah 
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eflèt ni les TiUotson, oi les Wilkins^ ni les Gold* 
smith, ni les Blair^ malgré leur mérite, que Ton 
peut r^arder comme de grandr orateurs, et sur- 
tout si on les compare aux Bazile, aux Chrisos* 
tome, aux Ambrotse, auxBourdaloue et aux Masr 
siilou. Toute religion qui se fait un . devoir d'é* 
loigner le dogme, et de bannir la pompe du cuItCjt 
se condamne à la sécheresse. Il ne faut pas croire 
que le coeur de Tbomme, privé du . secours de 
rimagination, soit assez abondant de lm<»même 
])our nourrir les flots de Téloquence. Le sentiment 
meurt en naissant, s'i) ne trouve autour dé lui 
rien qui pni&sé le soutenir, ni images qui. prp* 
longent sa durée, ni spectacles qui Te fortifient^ 
ni dogmes qui, l'emportant dans la région des 
mystères, préviennent ainsi sou désenchante- 
ment. Le protestantisme.se vante d*avoir banni 
la tristesse de la religion chrétienne: mais dans 
le culte catholique, Job et ses saintes mélan- 
colies, l'ombre des cloîtres, les pleurs du péni- 
tent sur le rocher, la voix d'un Bossuet autour 
d'un cercueil feront plus d'hommes . de génie, 
que tontes les maximes d'une morale sans élo- 
quence, et aussi nue que le temple où elle est 
préchée. Le P. de Ligny avait donc sagement 
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considéré son sujet, lorsqu'il s'est borjfté dans la 

V 

vie de Jésus-Christ à une simple concordance 
des évangiles. Et qui pourrait se flatter» d*ail<» 
leurs, d'égaler la beauté du Nouveau Testam^t ? 
Un auteur qui aurait une pareille prétention, M 
serait-il pas déjà jugé ? Chaque évnogéliote a 
un caractère particulier, exoepté jSatnt IVIans» 
dont révangiie ne semble être que labrégé da 
celui de Saint Mathieu. Saint Marc toutefois 
était disciple de Saint Pierre» et plusieurs ont 
pensé qu'il a écrit sous la dictée de ce prince des 
apôtres. Il est digne > de remarque qu'il a ra* 
conté aussi la faute de son maître. Cela nous 
semble un mystère sublime et touchant, ^le 
Jésus- Christ ait choisi» pour chefde son église, 
précisément le seul de ses disciples qui l'eût renié* 
Tout l'esprit du ChrisUanisqie est là ; Saint 
Pierre est l'Adam de la nouv^elle loi ; il est le 
père coppable et repentant des aouveaujç IsraV- 
litef ; sa chute noue enseigne^ en oatfç que la 
religion chrétienne est une rdigi<Hi de miséri- 
corde^ et que Jésus-Christ a établi sa loi parvpi 
les hommes sujets à l'erreur^ moins encore pop^ 

r 

rinnoctncQ que pour le fepeotir. 
Tome II. M 


L*ëvangil& de Saint Mathieu est surtout pré- 
èieux' pour la morale. Cest cet apôtre qui nous 
a transmis le plus grand noinbré de ces préceptes 
en sentiraensf qui sortaient, avec tant d'abon- 
dance, des entrailles cle Jésus-Chrisf;. 

Saiut Jean a quelque cjiose de plus doux et 
dé pins tendre. On reconnaît en lui le disciple 
l^e Jésus aimait^ le disciple qu!il avait auprès de 
lui an jardin des' Oliviers, pendant son agonie* 
Sublime distinction sans doute ! car il n'y a que 
rami de notre $me qui soit digue d'entrer dans 
le' mystère de nos douleurs. Jeaq fut encore le 
seul des apôtres qui accompagna le fils deThomme 
jusqu'à }a croix. Ce fut là que le Sauveur lui 
légiiasa mçre. Mater j ecce filius tuus ; disd' 
pUbâSf ecce mater tua. Mot céleste ! parole 
ineffiftble f le disciple bien-aimé, qui avait dormi' 
aiir le sein de son maître, avait gardé de lui une 
im$igè ineffaçable ; aussi le reconnut-il le premier 
après^ sa résurrection : Le cœur de Jean ne put 
se méprendre aux traits de son divin ami^ et la- 
foi lui vînt de la charité- 

* - # 

Au reatCi l'esprR de tout l'évangile de St. 
Jean est renfermé ^ns cette maxime (|tt'il allait' 
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répétant dans sa vieillesse : cet apôtre rempli de 
jours et de bonnes oeuvres, nç pouvant plus faire. 
deJpngs discours an- nouveau peuple qu'il avait 
enfanté à Jésus*Cbrist| se contentait de lui dire : 
M^es petits en fans i aimez-vous les uns tes autres. 

iSaint Jérôme* prétend- que Saint Luc était: 
médecin ; professign 6i noble et si belle dans* 
l^antiquité, et que son évangile est. la médecine de 
Tâme. Le langage est pur etélevé : on. voit que? 
c^était un hommes versé dans les lettres, et qui 
connaissait les affaires et les hommes de «on temps.^ 
Il entre dans son récit à la manière des. anciens 
historiens; vous croyez entendre Hérodote :, 

'^1. Gomme plusieurs ont ^ntf épris d'écrire^ 

Tbistoire des choses qui se sont accomplies parmi^ 

, > ■ • ■ 

I«?US, ' 

f 

*f 2. . Suivant le rapport que nous en ont fait- 
ceux qui dès le commencement leà ont vues de 
leurs propres yeux, et qui ont été les mihistresJ 
de la parole. 

^'-3. J*aî cru que je deyais aussi, trèB-excellent 
Théophile^ après avoir été exactement informé 
de toutes ces choses, depuis leur commence- 
Q^ent, vous en écrire par ordre tonte Thistoirev*' 

M 2 


IJiotre igQorrace est telle ai^ourd'hui qu'il 
y Apeiit*étre desg^ns €le litres qui açrout étou- 
ii#l ^'uppreudre quç Saiut I^uc est un tiès-grand 
^criyyiQ dont TévuDgile respirç le g^nie de Tau- 
tiquité gfecque et hihmqw^ Qa*y*^*^î^ ^ 
p\m bçeif qu$ tout le morceaQ qui précède la 
ueistauce de Jésu8»Cbris$ r ^ 

'* 4q tempi d'Hérode^ roi de Judée» il y 
avait nu piètre nQ^iipé ^^liarie, du rang d'Abia : 

* 

sa femme éteit auisi de la race ^À^nn^ çt t'ap^ 

pelait Elisabeth V 

'^ Ils étaient tous ^vfx ju«ley devunt; Dice, , 
Ils n*avaieiit point d enfaqs, perce q^'Elimbeth 
^idt stérilci et qu'ils éteient tovs ^deux avancés 
Cfuâge.'* 

Zacharie offine un sacrifice ; un ange lui 

Il lui prédit qu'il aqra u|i fils, que cefi||) s'ap- 
pell^m 4^an» qu'il sera le précurseur d« Messie» 
et qu^il réumra h cceur des pire$ et 4^ ^9n$. 
Le mline aiige va trouver ensuite fim vierge fm 

dmeuTi^it m UraH^ et il Iqî dit ; *' Je vqhs salue» 
à pleine de, gr&ce, le seigneur est «vee vous.** 
Marie s'e«i;a 4m» In nmiagt^ 4^Jh44$ % eU< 


vil vt jhêVé-CBnin. i65 

i«fi(5oiitre BKsàbetb, et reniant que celle-ci pmtait 
dans son seiny tressaille à la voix de \û Vierge, qui 
devait mettre au jour lé Sauveur du monde* £Iî« 
sàbéth, remplie tout-à-toap de Tesp rit-saint, âèvà 
la voix et s'écrie: ** Vous èteâ bénie entre toûtéà 
les femmes ; et le fruit de votre sein sera béni/^ 

« D'où me vîent le bonheur que la mère de 
ibbn Sauveur vienne vers moi r 

" Car lorsque vous m'avez saluée/ votre 
voix n*a pas plutôt frappé mon oreille, que mon 
enfant a tressailli dé joie dans mon sein/' 

Marie entonne alors le magnifique dantiquê t 
*^ O mon âme, glorifie le seigneur I" 

L'histoire de la crèche et des bergers vient 
ensuite ; Une troupe nombreuse de t armée cileth 
chante pendant la nuit, gloire à Dieu âaia tk 
cielj et paix aux hommeê sur ta terre ! mot digne 
des anges, et qui est comme l'abrégé de là religion 
chrétienne. 

Nouk croyons connaître un peu Tantiquité» 
et nous oâons assurer qu'on chercherait long* 
iemps chez les plus beaux génies de Rome et dé 
la Grèce avant d'y trouver rien qui toit à-Ia^^fois 
aussi simple et aussi merveilleujt. 
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Quiconque lira I^évangile'avec'Un p^a il«^^ 
tention, y découvrira à tous momens des ch66ti$ 
' admirables, qui échappent d'abord à cause de leur 
extrême simplicité. Saint- Luc, parexemple^i&u 
dounant la généalogie du Chûst, remonte jusqu'à 
la- naissance' du monde. Arri té aux premières 
générations, et continuant à nommer les -races, 
il dit: Cainan qui fuit Henùs^ gui fuit Sethf 
gtdjiiit Adam, qui fuit Dsi ; le simple nrat qui 
fuit Deif jeté là sanii commentaire et sans ré- 
flexiou, pour raconter h, création, l'origine^ ki 
natiirei les fins et le mystère de rhomme, nous 
semble de la plu& grande sublimités 
. * Il faut louer le père de Ligny,* qnr<a Senti 
quW ne dêvak rien changer à ces choses, et 
^u'il n'y avait qu'un goût égaré et un christi^- 
nisBfte mal entendu qui pouvaient ne pas se coo* 
tenter de pareils traits. Son Histoire de Jésus- 
Christ offre une nouvelle preuve de cette vérité 
que iH>us avons avancée ailleurs ; savoir, tjue les 
beaux arts chez les moderoeâdoîvei^t au. culte ca- 

* • • 

thôliquêlatmajetire.partje de leurs succès. Soixante 
gravures,- d'après les mattres des écoles «^ita* 
lienne> française et flamande, enrichissent le bel 


oïlvralieqiie.ncfus tfotiod90ns.: Ghqse bien reinarr 
quable ! qu'en vonUnt ajouta quelque» tableaux 
à nne vie de Jésus-Christ^ on 8*est trouvé i^voir 
renfermé dans ce cadre toos.les.cliefii-d'œovre de 
, la peinture moderne. * 

On pè saurait trop donifer 4'âoges à .la 
sociétjé.typograpliiqaej qui, dans si peu de temp^ 
nans a donné» avec un goikt et un discernement 
parfait, des ouvrages si :géoéralement utiles ; les 
Sermons choUù de Basswt et de Féné^, ka 
Lettres de Samt'Françm de SaleSy jet plofieuipi 
janti:es excellens livres^sont tous sortis des mêmes 
presses, et ne laissent riepàdés^irerppurj'ezécution. 
. ' L ouvrage du P. .de Ligny^ embelli par 1^ 
peinture, doit recevoir encore, un autre ornem^t 
non moins précieux ; M. de Bonald s'est chargé 
d'en écrire la préface : <ce , nom senl promet le 
talent et les Iqmiè^es^ et commande le respect 
et restime. ,£h ! qui pourrait mieux parler 
des lois .et des préceptes de Jésns-Christ qne 

* Raphaël» Michel-Ange, le pomioicaio» les Carache» 
Paal Véronèse, le Titien, Léonard-de-Vinci» le Guerchia, 
Xanfninc, lePoaarintleJ^li^r» le l^run»^ .IBUibenfl» etc 
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rmitetir dâ Dkétcé^ de l^LéghbUian pHmiihe 
et de luTh éàrie ê» pMvidr politique et rtU* 

N*éti doutons point, ee evtite inifensé, ûetté 
JoUe de la croix, dont une superbe Sagesse nous 
annoncent la ehnte prochaine, va renaître avec 
une nouvelle fi^ee ; la palme de la religion croft 
toujours à régal des pletirs que. répandent les 
Chrétiens, comoie Fhe^be des champs reverdit 
dans une terrenouvellenient arrosée • Cétatt une 
lâsigne erreur de croire que Févangile était 
idëiruit, parte qu'il n'était plus défendu par les 
heureux du monde. La puitoanee du ùhristiat 
ttisnté est dans ^ la cabane du paùvne^ et sa base 
est aussi durable que la Misère dé Ffaomine^ sut 
laqueUe elle est appuyée. ^^ Uégîtse, dft BosSuet 
(dans un passage qu'on ctoirait échappé à la 
tendresse éè Fénélon, s'il n'avait un tour plus 
oiginàl et plus éléVé)^ Téglise est fille du Tout- 
Puissant : mais 3on père, qui la soutient au-de- 
dass^ fahandonne ronv ent au x pe r séco t eu f s ; etib 

rexempJedcJésns-Christ, elle est obligée décrier 
dans son agonie : Mon Dieu ! ' Mon Gieu ! pour^ 
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fgturi m'aoet-wus dékussétf^ ficiù é^ovtx est lé pit» 
puissant) comme le pins beati et le plus parfait 
de tûQs les e&fans des hommes;*)^ mais elle.n'la 
(entendu sa voix agi^able, elle n'a joui de sa 
douce et dé^rable présence qu'an mooient.:^ Toiit 
d^nn coup il a pris la faite avec une course ria^ 
pide ! et plus vite qu^un faon de biche, il sV^t 
élevé an-dessus dés plus hantes montagnes.^ 
Seml^ble à une épouse désolée^ réglisc ne ait. 
que gémix, et le chant de la tourterelle délaissée^ 
est dans sa bouche : enfin elle est étrangère et 
«omme eitante sur la terre, où elle vient recudK 
lir les enfans dé Dieu sous ses ailes ; et le mondé, 
qui-sVfforce de les lui ravir, ne cesse de tra verset* 
son pèlerinage.^ 

II peut le traverser ce pèlerinage^ mats non 
pas Tempécher de s'accomplir. Si Tauteur de 


* Deus meus, Deus tntus, ut quid dereliquisti me f 

f Speciosus forma profiliis hominum. Psal. XLIV> 3. 

X Afiikus spciMi itàt et audit eum, gaudÎQgaudet ptapm 

tët ^^eeimspm^ Joakit. ni, «9* 

§ Fuge dikete mit ^^ assimilare copra, hiw^loquece9> 

^orum super momtes anmtatum, Cant. viii, 14. 

H Vox turturh audita est in terrénostrâ. Cant. îi, IS. 

^ Omis, funèb. de M. leTellîer. 


^et article tCen eût \m»£ié persuadé d*avaA(5e^ «U 
en serait maiotenant convaincu parole acèiie qui 
^'^e passe soas ses yeux. * Réelle est cette puia- 
.aance ejLtraordinaire qui promèiie ces cent oiille 
dirétieoe sur ces ruines ? Par quel pcodag» 
la croix réparait elle eu trialapbe dans cette 
«Blême cité oii nagttères une diri»ion horrible.Ia 
tratnait<dans la. fange on le sang.? .D'où renaît 
véette. solennité proscrite? Quel chant de nûséri- 
iGorde a remplacé d sottdaiae:m6nt le ibruitidu 
canoUyCt \ù9 cris des chrétiens foudroyés ?i Sont- 
ce les pères, les mères, les frères^Jes Sjoeuna^ les 
eafaus de ces victimes qui prient pour les, ^ne* 
^mis^de lafoi^ et que vous voyez à genoux ida 
toutes parts^ aux fenêtres de ces iikaiaons déla- 
brées» et sur les monceaux de pierres .ab le sang 
.des. martyrs: fome encore? Les collines^ chargées 
de monastères, non moins religieux, parce qu'ils 
sont déserts ; ces deux âeuves où la cendre des 
confesseurs de Jésus-Christ a si souvent été 
jetée; tous les lieux consacrés par;lesprMniess 
pas du christianisme dans les Gaules ; cette 


c:«fuicsaacuia u!& ai:aui»«x^iiiia»L ^ fi bx auu.veuL eus ! 

I 


* L'auteur écrivait ceci à Lyop le jour de l^ Fête- Dieu. 
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grotte de Saint Pothfn, \e» catecambes d'irénée^ 
lè'oot point vu cle pins grands miracles queceliii 
qnis'opère anjourd*hui.-^ Si en 17985 ào moment 
des mitraillades à^ îb^on^ lorsque l'ondémolie* 
•^uit les. temples et que Ton niassac^-aît les^[KÔtres; 
lorsqu'on promenait dans les rae& un àne ebargé 
des' ornemens sacrés, et que Je boorreau^ apiné 
de sa haohe, accompagnait cette digne ponpe 
•il.e la raison 1 si 'Un homme ;eût dit alors: 
>^ Avant que dix ans se^soient^coniés» un prince 
'de régltse, un ar^bevêq«iede Ly<>&, -^portera 'pti* 
bliqôenient liS'Saiiit-sacremettt dans les mêmes 
lieux:; il sera accompagiié^'un'ilonibretûc clergé, 
\de jennes filles vétoes* de «blane ;' dés homnies 4e 
tontàge^t detoutesi profi^siOns,/$uîvrcmt,]»é€é* 
«deront la ponipe, avec des.fletlrs ^tdes flaatbeauiE'; 
«soldats trompés, ique ranaMmés contre JaVe* 
Jigion, pafaiiront dans .cettQ ftte pour la pro- 
AéfiàiBé* : -SI un homme, disons-nt)US, eût terni un 
papeil langage^ ikeûtpassé pour un visionnaire; 
et pourtantcet homme n'eût pas dît. encoievtûilte 
la véri(é1 : La veille^^mêtne de cette, pomptr, plvs 
<de dix mille .chrétiens, ont voulu 'recevoir Je 
^sceau de la .foi : le prélat de cette grande -CMot* 
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iBttna â pÉiHy edmiM Stiat Pânl, Mi milteA 
d^one foale tminetne» qti! lui demandait un sâcré^ 
taent si précieux dans loi temps d'épreuve^ puis* 
^'il doQiie la forcé de coûlesser ^évangile. Et 
ee n*Mt pas tout encore, des diacres ont été 
ordonnés, ded prêtres ont été sacrés. Dirait-on 
^ne les nou^eaox pasteurs cherchent la gldire et 
la fbttane ? Ok sont les bénéfices qui les attend- 
dent» ]eB honneurs qui peuvent les dédommage 
des travaux qu'exige leur ministère } Une thé^ 
tire peneion nKiMntatre, qoelqne pres^yt^â^A 
moitié rainé» on un ^réduit obsenr» frttit 4$ la 
charité des fidèles; vmïk tout ce qui lisur est 
fnfomis. Il Ihnt eocofie qu'ils comptent sur lii^ 
calonnms» sur les dénonciations, ènr Itè dégoAti 
de tonte espèce: lUsona plus, si on bdmmo 
puissant fttiratt m mgin aojonrd^hnl, demain lé 
pfaHosophisine fendt tomber lés prêtres soUs le 
glaive dé lûtêUhxmê, ou itm^rrirait pour ew^ lés 
philantropiques déserts de la Gujpanne. Afti 
lorsque <M enfanb d'Âaitm sont tombés Ib fiicé 
contre terre ; lorsque rarebevêque> debout de- 
tant rautel, étendant les ittains sur les lévites 
prosternéf , a pronondé ces paroles : iKéipejUgmà 


Ikmdm, lu forée 4e ces moU à pénétré tout Ie« 
cœnn et rempli ton» les yeux de larmes ; ils Voat 
accepté /l? joifj^ Af Seignew^j ils le trouveront 
d'autant plus léger» ohm ^juêkife^ que les hommes 
cfaerdKQt à r«ppesstntir« AHm» malgré les pié« 
clicdons dea œai^ du aièciet ma^ré les prof7>2# 
de Teaprit Inmiatn^ l'église cro^ el se perpétue^ 
sekm Foracle bien plus certain de celiii qui Fa 
^dée ; et quels que soiant )ea ora|;es qi|î peu* 
vant ,eneore Fassiégers elle trionpliera dea lu* 
mièrea dés sophistes» comme eik a triomphé-^des 
t é nè bres des bar barea. 
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Lbs amis dtt< léttaft. o WiwMit depuis^ . qmlc)ae^ 
téflops^ avec no plaisir extrétne^ qae Pon com-^ 
iMiiee à retenir de^ toutes parts à oes printipeS) 
âa g9ét et de la raison^ dont on>j|.'auMtt jaunis: 
dttf. s'écarter;. Ont alaandoiuie pea è»peii. les. 
systèmes qui nmis: oèt fait tant de^ ipaL; :.c^ 
ose^eXtaoïioer et epoiliattre les jngemens iDcro]ia«< 
bles pronom^é^ par la littéra|iiçe cl^. diz^iottiàm^'!. 
siècle. La philosophie, ja^is trop féconde^ 
semble à présent menacée de stérilité^ tandis que 
la religion fait éclore chaque jour de nouveaux 
talens, et voit se multiplier ses disciples. 

^ Un symptôme non moins équivoque du 
retour des écrits aax idées saines, c'est la réim- 
pression des livres classiques que Fignorance et 
le dédain ridicule des philosophes, avaient rejetés, 
Rollin, par exemple» tout chargé qu'il est des 
trésors de Tantiquité^ ne paraissait plus digne de 
servir de guide aux écoliers d*un siècle de lumièresy 
m\ aurait eu grand besoin lui-même d*être ren* 
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toyé à récole;^ Des hommes qui. avaient passé 

quarante ans^ de leur vie à faire en conscience 

« 
linéiques exoellens volumes pour Tinstruction de 

k jeunesse; des hondmes qui, dans le silence de 
leur cabinet^ vivaient familièrement avec Homère^ 
Démosthènes, Cicéron, Virgile ; des hommes qui 
étaient si simplement et si naturellemfent ver- 
tueux; qn on ne songeait pas même à les louer de 
leurs vertus ; des^ hommes de cette tforte^ se- 
voyaient préférer une méchante espèce de char- 
latans sans science, sans gravité et sans mœurs,' 
Lwpoéliques d^Aristote, d'Horace/et de îBoileati^ 
étaient remplacées par de^ poétiques^ pleines' 
d'ignorance, de mauvais^ goût, de principes^ 
erroné^ et de faux jugemensv On répétait d-après 
le maître: 

^^ Boilemry anrect auteur de quelques hom 

m 

écrits. • 

i *' ZoiU de QuinauUr 

On répétait d*après Técoliér : 

w 

* Od sent qii^il ne Vagît ici que du siècle en général, et 
tion Je quelque» homittes dont les talens feront toujours la 
I^Toire de la Frepce. 


17$ HOHCKAVK, DITfRS» 

^^ Sans Jeu, sans verve et âans Jéctmd^é* 

Quand U respect poar )^s modales est perda 
4 nq tel degré, i| ne faut plu9 s'étonner de voir 
nwi nation retoorner à la barbarie* 

Heorenseaient lopimon da siècle qui com^ 
inence cherche à prendre on autre çonrs. Dan^ 
nn moment où I on s'empresse de revenir aux 
anciennes ipéthodes d'enseigaemcnt, on apprea« 
dra saB$ doute avec plaisir qne Ton prépare une 
édition des 0011 vi^s complet^ de RoUio. Le 
l\rmt^ de$ J^Anls^ paraîtra d'abord, et il sejrft 
accompagoé de r^roarqued et de n0tes critiques* 
Cfttç belle eotreprise e^t dirigée par nn homme 
qui conserve le dépdt sacré des traditions et de 
Tautorité des siècles, et qui méritera dans la 
postérité, le titre d« restaurateur de Técole de 
Boilean et de Racine» 

' La Vie de RoUin, qai doit précéder l'édition 
de ses œuvres, e^t déjà imprimée, et nou^i 
Pavons sons les yeux: elle est également re- 
inarqusible par la simplicité e| la douce chaleur 
dit style, et par la mesure dç9 opinions et U 
justesse des idées. Nous u'aurooji qu'up ïtfB^Xi 
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en fai^int connaître aux lecteurs quelques . &ag^ 
mens de cette vie, c'est de ne pouvoir nomniiBt 

Fauteur jemie et modeste à qui nous en^soniiï^es 
isedevftbies* * 

Après avoir parlé de la naissance de -RoUtti 
et de son eniréé^comme^boursier,. au troHège des 
dix-hiut, l'écrivain de sai vie ajoute : 

' « < Le jeune : BolHn ; ne coqnut pomt -ces 
monvement .de riBerté qui acannpagnent des con- 
naissances .nouvellement acquises, et' qui cèdent 

m 

dans la suite à une iiietraction plos étendue. 
Son bon naturel ^e développait avec son intelli- 
gence;; eton le trouvait, plus aiqiabley à mesure 
qu'il devenait plus* savant « Il faut dire que ses 
progrès^ rapides, dont on ne parlait dans le* 
monde qu'avec une sorte^ d'étonnement, - redou-*^ 
blaient encore latendresse de son heureuse mère. 
Et sans doute elle n'était ^pas moins flattée de 
voir chez elle les personnes les plus considérables 
par leur rang et leur naissance, qui venaient la 
féliciter,^ en lui .demandant,* comme une faveur, 
que le: jeune étudiant passât^ lesi jours de congé 
avecJeurs enfans quiétaient au même collège. 
Tome IL. N 


* » 
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et At mêmàé à letors plaisirs dumno à kum 


:'^ I^t nonde ëteif pl^tt alors. daiM» f 
et illustres familles, oà fleurissaient leâ mi 
antiques et les "hHw «fhiétieQOfis^ Oa ea eomp- 
lail fuctairt nu grand nombre dans Vordsa die la 
magistrature dootr ellea fusaient l*ociieaseiit 
l'andfs que tes jaoneai guerriers idlaîeat# an mi- 
lieu, ^s haaprda» asérîtef la gloirt: do leom 
ancêtres», ou cherdier de noumaux boononpi^ laa 
j^unes otogistratsi engagés dans unoanfa^ lEuilioa^ 
et %9si^ettis à une dîsoipUtte Mcom plus, rigoon 
ssuse, se distinguaient, par la frugalité, par* le», 
^des sérieuses, par la sciance, par rélémlion 
dss sautimenl^^ Ils transmutaient àlenrs fllaoei) 
mq&urs saintes eit irrépropbablMf lia paeMÎanfr 
pVtÎMr à les entourer d'e«f4Ds^ vortueu» de lenv 
âge; quelquefois xQ^me ils partageaient leurs 
éludes» et trouT^at un noble, délassement dans 
les travaia qni^ araient occupé leur jeunesse^ 

'' Les deux fils alnéa de M. Le PeUetiat» 
alors ministre» qui étaient deJaméme elisse qu(S 
Itollio, ayjuent. tronv:4 un sedqntafala concnrsent 
dans ce nouveau Tenu. M. Le Pdletieiv qni 


J 
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cmiD^ssait tons le» araatagefll de remalttioDy 
cberchait tous les moyeas de l'eatrotèmr. {j^^i^d 
k Jéwe bônrsier était emperet&r ^ 4^ arrivait 
MnveQti il lai enroyait la gratifioation ^oTû amt 
centume de donner à ses fils*; et ceux-ci «maicnt 
tendrement flenr rivaU Les jeurs de congé» ils 
^'emmenaient ches eux dans leur oarrosse» le con* 
doisaient chez sa mare, s'il le désirait, et Tatten* 
daient avcfc complaisasieetMit le temps qsMl voo^ 
lait y rester. 

^* Un jour, elte réntftrqua qné son fils, en 
SQontaiit en Tottare, prenait sans façon la pra^- 
mière placOb Elle conunençidt à lai en faire une 
r^rimânde sévèrei comme d'un manque de bieu« 
tiéanee eit de politesse ; nais le précepteur qui 
iStaitlàrinterrompit aveedooeeuT, et lui repré*^ 
sèDta que M. Le Pelletier avait réglé, 981^00 m 
rangerait taiffmrs dans le carroue mmmt Ter* 
ire de landaise. RoUtii conserva torite sa rm 
pcHir le protecteur de sa jeunesse, on respect 
tendre et une* reconnaissance qu*il ne croyait 
jamais pouvoir acquittera Il-fut l'ami constant 
de sear fils, surveilla l'éducation des fils de setf 
Gompagnoua d*étttde, et s'attacha do plot en pfais 

N 2 


lâo MOErsAUx divers;^ 

à cetie reiipectàble famille/ par te 'senti daent 
aimable 'qui se ûouirrit des souvenirs de l'enfance 
et s'étend à tout' te reste de la rie. Tel était le 
froit de cette éducation vraiment sociale» Les 
jeunes geiis; an sortir des études^ se dispersaient 
dans^lemoiidCy suivant leurs diffihrentes condj* 
tions : mais on y rencontrait un ami de c<dlège^ 
avec une joieque'Fbh éprouve an retonr d*uu 
voyageur chéri et long-temps- attendu. On se 
rappelait la foi jnrée^ les plaisirs de Teniance, et 
souvent ces* douces amittés^ de collège, sont deve- 
nues, i^n' patronage honorable, auquel la France 
a dû là plupart de ses grands hommes." 

Ilnous semble qne ce passage est bien ton* 
chant : on y entend l'accent d'un cœur français; 
on y trouve quelque chose de grave et de tendre, 
comme les vieux magistrats et les jeunes amis de 
collège dont Fauteur' rappelle le souvenir. Il est 
remarqaaible qne ce n'était qu'en France, dans 
ce pays célèbre par la frivolité de ses habi tans» 
que Fun 'voyait ces augustes fatnilles si distin- 
guées par la sévérité de leurs nkœûrs. Les Har- 
lay,lés Dé Thon/ les Lamoignon, lesd'Agues-^ 
seau,rlbrmaieût-un contraste singulier avec le 
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cajractère général de lâwnation. Leurs- habitudes 
aérieusesv leurs vertus intègres^ leurs opinions 
incorruptibles, . étaient comme une expiation 
qu'ils offiraient sans cesse pour rincônstance et 
la légèreté du peuple. Ils rendaient à Fétat des 
seryices de. pins d'une sorte : ce Mathieu Molé^ 
qui fit entreprendre à Duchesne la collection des 
historiens, de France,, exposa plusieurs fois sa vie 
dans les. troubles de la Fronde, comme son père 
Edouard Mole avait bravé les fureurs de la ligue 
pour, assurer la couronne à Henri iy.> C*étàit 
ce même Mathieu, ;i/fif brave que Gustave et M. 
itPrincej * qui répondait lorsqu'on voulait rem- 
pêcher des*ezposer à la rage du peuple; Six 
pieds de terre feront toujours raison au plus grand 
homme du monde. . C'est agir comme le vieux 
Caton^ et parler comme le vieux Corneille. 

Rollin était un homme. rare, qni^avait près* 
que du génie à force de. science, de; candeur et 
de bonté. Ce n^est que parmi les titres/obscurs 

des seryices rendus à Fenfance, que Ton peut 

< 

trouver les docuqfiens de sa gloire. .C'est là que 


* Mémoires da Cardinal d« Retz« 
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Tautenr de sa vie a cbnpché les trait* dont U a 
composé un tableau plein de naïveté et de dou* 
penr : il se plaît k nous montrer Rollin chargé 
de rédncation de la jeunesse. Le tendre respect 
qne lie qouvmu rectonr conservait pour ses anciens 
jpaîtres^ son amour et ses sollicitudes pour les 
enfans qui lui étaient confiés, tout cela est peint 
aivec beaucoup de charme, et toujours (chose si 
diflicile!) avec le ton convenable an sujet. 
Quand Tauteur parle ensuite des ouvrages de 
RoUin> et qu'il entre dans des discussions im{ior«- 
tantes^ il montre un esprit nourri des bonnes 
doctrines, et une tête capable de concevoir des 
idées fortes et sérieuses. Nous en citerons un 

exemple. 

Dans un passage où il s'agit des principes 
de rédncation, et des reproches que l'on a faits 
k Tancieune manière d'enseigner, l'auteur dit : 

*^ On a trouvé des inconvéniens plus graves 
dans renseignement de l'université, qui rame^ 
nant sans cesse^'^ a-t-on dit, '^ sous les regards 
du jeune homme, les héros et les vertus des 
républiques anciennes, Pentretient dans des 
maximes et des pensées contraires à Tordre poli* 


Ci^ttè de là société dù il Vit. Qiltllciûes^8&«nyfc 
iMlt Va sortir àt$ colites les déctrlnes d*aiiar- 
ffihie et de révolutioti« Assurëiaient tout éii 
mortel à ceux qui Sont déjà malades ; et cette 
remarque accuse le teîlips oh elle a été Falb» 
Cependant, quotqà'on puisse k jâstifier par déi 
eicemples particuliers, elle ne peut être une ob* 
jection contre renseignement de runiversitê, 4^^ 
lorsqu'on séparera les objets qd*elle y rénnissaît 
toujours ; je veux dire, les exemples d'héroïsme 
^t les maximes propres à exciter renthoosiasmë 
de là religion qui les épure et les conforme à 
roJrdre. Aussi Rollin ne lés sépare-t«il points 
et si quelquefois' il abandonne son disciple à une 
admiration tonte naturelle pour des actions 
éclatantes^ il est prompt à lé retenii* dans les 
bornes légitimés. Il rëvieilt sur ses pas ; Û 
examine ce héros pajfen à la clarté d'une lumière 
plus sûre et plus pénétrante, et il montre t6ut ce 
qui lui a manqué, et par Texcàs^ et par Timper- 
fection de ses vertus. 

** C'est donc toujours ^vec ee divin tempé- 
rament que Ton doit proposer au jeune homme 
des vertus sans convenance; et des maximes 
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cnivraotes et trop^foftespour sa raitori; maii 
aussi^ron ne craint pins d*échauflfer son cœur 
]orsqu*op est sûr de la règle qui doit le diriger. 
Alors radmiration des héros de Tantiquité est 
9I1SS1 favorable à la vertu, que Tétude^des chefs- 
d'œuvre où ils sont célébrés, est féconde ponr le 
talent, et toute l'éducation s'accomplit. : Cette 
jnstractîop classique coatribu^ à romement de 
ItoQte la vie, par une multitude de maximes et de 
pamparaisons qui se mêlent aux diverse» situs^- 
tiqns de Thomme public^ et répandent .sûi: les 
actions les plus communes, une sorte de dignité 
qui prépare Félégance des mœurs. - J*aime à 
çrqire qu'au milieu de Tétude • et des travaux 
champêtres qui remplissaient leurs loisirs,- nos 
illustres magistrats de la France trouvaient un 
4sbarme secret dan« le souvenir des Fabricius et 
des Catons/ qui avaient été l'objet de J'enthou- 
siasme de leur jeunesse. En un mot, ces instincts 
vertueux qui défendire4t les républiques an- 
ciennes contre le vice des institutions et des lois, 
sont comme une excellente nature que la religion 
achève. Non-seulement elle en réprinie l'énergie 
dangereuse,' et les ennoblit par des qsotifs plus 
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pors»^ mais elle les. élève par la règle méme^qo^elle 
leur impose, à une hauteor encore plas héroïque, 
qui assure la pr-é.-éminence des caractères que 
nous admirons daDs.nos.hîstoires modernes.** 

On peut appliquer ici pour jugement à 
raoteor lui-même, la comparaison qui soit immé- 
dîateolieiit ce morceau^ aussi bien pçnsé que bien 
é«rît. 

/' ^ C'est ainsi que dans les ; ouvrages Jmmor- 
tels auxquels- nous sommes toujours ramenés par 
tt0 attrait inépuisable, dn reconnaît J*expression 
d'ui^e belle imagination», soumise à une raison 
forte et sévère, mai^. eanchie de ses .privations 
mêmes, et qui, venapt à se déclarer ^par inter- 
valles, atteste toute la grandeur de la coa« 
quête.** 

Le reste de la vie. de Rolliu est rempli par 
ces petits détails qui plaisaient tant à. Plntat'que, 
et qui lui faisaient dire : ^^ Comme les/.p^ntret 
qui font 1^. pojtraitSt cherchent surtout; la res* 
semblance dans les traits du visage, et fMirticu* 
Uèremeiit dans les yeux oà : éclateut les signes 
les plus sensibles, des moeurs et dn naturel, il 
faut qu'on me perniette.de rechercher dans Pâme 
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les principaux traits, afin qu'en les raiicttiUatit; 
je fasse de la vie des grands bommes un portrait 

vivant et animé. * On nous saura gré de citer ^ 

* 

entier le mouvement oratoire par lequel Tauteur 
termine son ouvrage : 

*^ Louis XVi frappé d'une renommée si 
touchante^ a acquitté ce que nous devions è 
la mémoire de Rollin; il a élevé son noai 
jusqu'aux noms les plus fameux, en ordonnant 
qu'on loi dressât une statue au milieu dert 
Bossue! et des Turennev Le vénérable pasteur 
de la jeunesse a*avance vers. lA postérités au 
milieu des grands hommes qui ont illustré lé 
beau siècle de la Ftancek S'il ne les a point éga- 
lésy il nous apprend à les admirer. Comme eux 
il eut dans ses écrits le naturel des anciens, dans 
sa conduite les vertus qui conservent les forces 
de Fesprit, et deviennent même de véritables 
takns; comme eux il grandira toujours et la 
fecoftnaissanoe publique ajoutera sans cesse à 
sa gloire^ 

^ En racontait les travaux et les sim* 

* In vUa Akx. 
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plBf érënèfmns qui remplirent la vie de RoUin 
notts nous sommes quelqBefois reportés à aoe 
^^pûqM qtii s'éloigne de nous tons les jours, et 
une réflexion douloureuse s'e^ mêlée à nos ré* 
<9ts'» Nras avons parlé des étodes françaises, 
0t il n'y a pas long -temps qu'elles étaient in* 
terrofltipuies. Nous^ avons retracé le gouver^- 
oement, et la ëbcipline des ccdlèges où s'éle*- 
vait une jeoaease heiireuse, loin des sédnctions 
dé la société, et la plupart sont encore déserts. 
Nous avons rappelé les services de cette niiiver* 
fiité célèbre et vénérable par ses souvenirs, ses 
antiques honneurs et cet esprit de corps qui per* 
pétuait la tradition des bonnes études et len mat« 
très qui devaient la répandre, et elle n!est plos^î 
elle a péri comme tout ce qui était grand et 
utile* Les quartiers même oii fleurissait Tuni^* 
venké de Paris, témoignent le deuil de cetéê 
destruction: leur célébrité n*y attire plus sauft 
cesse de nouveaux habitans, et !a population 
a*est écoulée vers d'antres lieux, pour y donner 
le spectacle d*autres mceurs. Où sont les édu- 
cations sévères qui préparaient des âmes fortes et 
tendres ? Où sont les jeunes gens modestes et 
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8a¥aos> ^ui unissaient Tiiigénuité de Jfc^ance 
ans qualités solides: qni annoncent rbomme? 
Où est la jennesse de. la France ?- Une génération 
noQvelle lui a succédé. ••• '* 

^' Qni pourrait; rédire les plaintes - et les 
reproches qui s*élèvent , tous les jours contre ces 
nouveaux venus ? Hélas I ils croîssaîeQt près- 
.qu!à riiisu d^pères^ au milieu . des ? discordes 
civiles^ et ils sont absous par: les malheurs pu« 
blics, car toutjeur a manqué^, r.insiructien, les 
remontrances^*- les bons exemples^ et ces dou* 
ceurs de la maison paternelle» qui : disposent 
Tenfant aux aenti mens, vertueux^ et lui mettent 
aur.les lèvres un sourire qui ne s'efFàce plus. 
Cependant ils ;n*en. témoignent aucun regret, ils 
ne rejettent point en i arrière un .regard!. de tris** 
temc On les; voit errer dans les place8>piibliqi:es^ 
et remplir les théâtres^ comme:. s'ils n'avaien 
qu!àse reposer des :travauicd!une rlongue vie. 
Les ruines les en vironnenti etil^ passent devant 
elles sans éprp.nver senlement \t^ curiosité. ordi- 
naire àuU: voyngeuri.ils x)nt idiéja pnMié ces 
teoips. d*une éternelle. mémoire. 
, .'^ Génération vraiment nouvdle j.et qni sera 
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toojoars distincte et marqnée d'an caractère sin- 
gulier qiii^aépare: des temps anciens études teiap 
à venir ! elle ne transmettra point <%s traditions 
qoi sont l'honneur des familles, ni ces bienséan-* 
ces qni défendent les m ceors publiques, ni ces 
nsages^qui sont les liens de la société. Elle 
marclie vers un terme inconnu, entraînant avec 
ellenos souvenirs^ nos bienséainc^, nos marais, 
nos usfiges.; les vieiUards ont gémi de se trouver 
plus étrangerci; à niesare qae leurs enfans se. mal* 
tipliaîent sur la terre. • • . . 

V' Maintenant le jeune homme, jeté comme 

j>ar un naufrage à l'entré de sa carrière, en con-. 
temple vainement l'étendue. Il n'enfante que 
des désirs mourâïis^ et des projets sans consis- 
tance. : ' II est privé de souvenirs, et il n'a plus le 
courage de former des espérances. ; Il se croit 
désabusé; et il a'a point d'expérience. Son 
eœur fèstâétri, etjl n'a point eu dé passions. 
Comme il n'a pas rempli les différentes époques 
de sa vie,. ^ ressent- tonjours au^dedans de lui- 
même ^quelque, chose . d'imparfait qui ne s'achè- 

• vera pas. > Sea goûts, ses pensées, par un cou-: 
tra8téâffiigeant,a|]|>actiennent à-larfois à tous les. 
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âgesi mais san» rappèlar le charme de Ift^jra^ 
«es» ni la gravité de Tâge mftr« S» neeolièce 
se présente comme unede ces annéea orageuses 
et frappées de stérilité, où Ton dirahque le coms 
des saison» et Pofdre de la nature sont inieviPertis^ 
Dans cette confusion, 1^ facultés les piu9 ben^ 
reuses se sont tournées contré eUes^mâines* La 
jeunesse a été en proie à des tristesses^ exti;aon&» 
naires^ aux fausses douceurs d*une imagination 
bizarre et emportée^ au mépfis snperbe de^ la 
vie^ à r indifférence qui nait* du disespoir : vmt 
grande maladie s'estmaniféstée sous mille formes 
diverses. Ceux lâénie qui ont éxê sMea^ faeu^ 
reux pour échapper à cette contagion : Ass enifmtt 
ont attesté toute la violence qu-ilsjont souflertei 
Ils dut franchi brusquement toutes lefr époques 
du premier âge, et se' sont assk pwnfi les^ as* 
cèens qu'ils ont étonnés' par une matïirité pyéoKK»^ 
mais sans y trouver ce qui avait manqué, à leov 

^^ Peut*ètre en eai-M de ces- demierr qui vy-* 
sitent quelquefois cesasiles det la sesea^e daat 
ils ont été exilés* Alors^ reve^aaC cesi vastes 
enceintes qui retentissent da^ msivesoii dlli tnskl 
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4MJMX«t deiitriomylids oltussiqucs, cm hantes 
4lliiraille9^ où on Ut toujours l» hoam à diesot 
«l^cét de i|Qelqties^raikdft bomme» d« ht Firiiace» 
Sis senteqt r^ivi e en eii& des vegreta aaiersi» et 
4m désirs ploa doolourenx qm U» xegrata^ Us 
dfimaodent encore c^te éducation qui porte des 
ùmXf^ p<mr tonte la vie et qni ne se rraipibce 
ppint. lia de^iaiident jnaqu'à ces peines et à ces 
«h<igrix^ de l'eo&nee qni laissent des souvenirs 
si jtendns et si sensibles» Mais.c'est imitiboient» 
VQJlk qii'apiièis avoir cpnsumÀ bientôt qninsne 
apnées, cette, grande pQrtioa de la vie. bnniaine^ 
dana le silence et pourtut an milieu des révolu* 
ti^ns^des empires» ils. n'ont siirvéc» aux; oom* 
pfig^pa fljC leur âge et ponr ainsi* dise à euxr 
mèmeSt qnepopif; touchai: à. ce: terme où Tonne 
fait plus quoi des . pertes rsans retenir^ Ainsi donc 
lytaserept toujours livrés à uAgémisseosent seeset 
et; ioffioneolablej et désormais ils iwteront exposés 
aw; reg^nds d'une autre génération qui lesfpres$e 
comme des sentinelles qui lui crieront de se dét* 
tourner des routes funestes où ils se sont égarés. 
Leur voix sera entendue, des jours malheureux 
pe préparent» etc« 
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Ce morceau suffirait seul pour justifier les 
ëloges que nous avons donné à cette vie de 
RpUin.' Oii peut y remarquer des 'beautés du 
premier ordre^ exprimées* avec éloquence^ et 
quelques*unes de ces pen^s que Ton; ne trouve 
que chez les' grands écrivains. * Nous ne sau- 
rions trop 'encourager l'auteur à' s'abandonner à 
son génie. • Jnsqu^à présent une 'timidité natu- 
relle au vrai talent lui a fait- rechercher les sujets 
les moins ^lev^Si mais il devrait^ peut-être essayer 
de sonir du genre tempéré qui retient son imagt-* 
nation clans des bornes trop étroites. On s^a- 
perçùit aisément dans la vie de RoUiny qu'il a 
sacrifié partout ' des richesses. En parlant du 
Aon recteur ' de l'université, il s'est prescrit la 
modération et la réserve : il a craint de i blesser 
des vertus modestes,' en répandant sur elles une 
trop vive lumière : on dirait qu'il s'est souvenu 
de cet^e4oi ' des anciens/ qui ne ' permettait* de 
chanter les Dieux que sur le mode le plu3' grave 
et le plus doux de la lyre. * 
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SUR LES MÉMOIRES DE LOUIS XIV. 

I ^ 

Depuis quelque temps les îournaax noas .an- 
nonçaient des Œuvres de Louis XIV. Ce titre 
avait dboqué les personnes qui attachait encore 
quelque prix à la justesse. des:terme$. et à la dé» 
cènce du langage. Elles observaient qu'un au- 
teur peut rseul appeler Œuvres ses propres tf a- 
vaux, lorsqu'il les livre lui*niéoie au public ; 
qu*il faut en outre que cet auteur soit pris dans 
les Tangs ordinaires de la société, et qu'il ait 
éerit npu de simples mémoires historiquesj m^s 
des oUTrages de sciences où de littérature ^ que 
dans tous les cas un roi n'est point uipi auteur «d^ 
profession, et que par conséquent il ne publie 
jamais des Œuvres. 

i. Il est vrai que, dans Tantiquité^ les premiers 
etnpereurs romains cultivaient les lettres ; mais 
ces. empereurs avaient été de simples citoyens 
avant de s'asseoir sur la pourpre. César n'jétait 
qu'un chef de légion lorsqu'il écrivit l'histoire 
de la conquête des Gaules, et les commentaires 
du capitaine ont fait depuis la gloire de Tempe*' 
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rear. Si les maximes 4e Marc-Aurèle honorent 
encorde ^njoiiri^*hui sa mémoire^ Claade et Néron 
s'attirèrent les mépris même du peuple romain 
pour «Mcr nchecdié les tciomfil^cs dm poète et 
étt iitléi-ateoir. 

' Da&s les montrcbîes cbrétkmies> oii la 
dignité voyale a été mieox copnne^ on ^ w rat^ 
mefet k irouveriMB descendre daw ope lice oh la 
vicitoim mèmce n^est prdsqne jamais «ans iipnto, 
patcié qne l'aâ^rsaive est prestfne toujawrs aans 
noblesse. Quelques princes d'Altemagne, qvi 
ofst malgouverné, ou qui ont môm« pevda leur 
pays ponr s'être livrés à Tétude des soiences, eaD« 
citent plutdt notr« pitié que notre admiration : 
Denys; maître d'écc^ à Corintbe, était «Msi ua 
roi homme de lettres. On voit encore à Vienne . 
une bible chargée de notes de la main de Charle» 
magne ; mais ce monarque ne les ava^ écrites 
que pour lni«-même, et pour satisfaire sa piété. 
Charles V, François I, Henri IV, Charles IX, 
aimèrent les lettres sans avoir la prétention de. 
devenir auteurs. Quelques mnes de Franoq 
ont laissé des vers, des nouvelles, des mémoires; 
on a pardonné à leur dignité *en faveur de leur 
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MKe. L'Angleterre, d'oii nous soat v^diis de daii«- 
psrsuàeKtttvplts, compte êeni fluûeurs éorivmm 
fMBÙ ise$ t^ôntaxfits i Alfred, Henri Vllf, Jae. 
muM I9 ottl iaàt àe vénttablfs Uvveè ^ç nifds l€ m 
tutfurparcxeellence, dai^s 'lessièdes modernes, 
V«t Friterie. Ce pi^inoe a-'t-il perdn^ a-t*il gagné 
en drenoinmée à ia {>abIication de ses 4Emree} 
'QfBmîAsm 911e nous n'anrioiis pas de peine à rësou- 
lk)e, ai nras n;e ^tisnltions que notre sentkaent. 
Jtibns avons été d*abord nn pen rassurés 
en oufmuoJt'lt reoneil que n^ns ei^aminons. Pre- 
Iniènsnieiit^ ce ne sont p<rint des <Euvres; ce 
jont désiin)lles mémoires feîts par hn père pour 
Tinalrooiion <le son fils. Èhî qui doit veffler à 
J^éduoatioà de ses ^tifans, si ce n^est un roi? 
Pent-on jamais trop inspirer l'amour des devoirs 
-«t de lia vertu aux princes #oÛ dépend le l)onbeur 
4e iant d'hommes ? Heins iTun juste respect 
Tfonr Ja^némoire de Louis XIV, nous avons en- 
suite parcouru avec inquiétude les écrits de ce 
^fttuid monarque. Il eût été cruel de perdre 
, ««ncbre une admiration. C'est avec un plaisir 
extrême que nous avons retrouvé le Louis XIV 
éà qu'il ^i parvenu à la postérité, tel que l'a 
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peint Madame de Motteville: ^^ Son grand sens 
et ses bonnes intentions^ dit-elle^ firent connaître 
les semences.d'nne science universelle, qui avaient 
été cachées à ceux qni ne le voyaient pas dans 
le particulier ; car il parut tout d*un coup poli- 
tique dans les afiaires d*état^ théologien dans 
celles de TËglise, exact en celles de financé ; 
.parlant juste, prenant toujours k bon parti dans 
les conseilsi sensible aux intérêts des particu* 
liers ; mais ennemi deTintrigueet de la flatterie, 
et sévère envers les grands dé son royaume qu'il 
soupçonnait avoir envie de le gouverner. Il 
était aimable de sa personne, honnête et de facile 
accès à tout ie monde ; mais avec un air grand 
et sérieux qui imprimait le respect et la crainte 
dans le public/' 

Et telles sont précisément les qualités que 
l'on trouve, et le caractère que Ton sent dans le 
recueil des pensées de ce prince. Ce recudl se 
compose : 

1^ De mémoires adressés au Grand Daa* 
phin : ils commencent en 1661, et finissent en 
1666. 

y. De mémoires militaires sur les années 
1673 et 1678. ' 
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3*. De flexions siir le Métier de Roi. 

4^ D^instnictions à Philippe V. 

6\ De 18 lettres an même prince, et d'nne 
lettre de Madame de Maintenon* 

Gn connaissait dëjà de Louis XIV , un re- 
cneil de lettres, et une traduction des commen* 
taires de César.*^ On croit que Pelisson on Ra- 
cihe^f* ont revu les mémoires que Ton vient de 
publier; mais il est certain, d'ailleurs, que le 
fond des choses est^de Louis XIV. On recon- 
naît partout ses principes reli^ienx,^ moraux, po» 
litiques ; et les notes : ajoutées de sa propre main 
aux mai^s des mémoires^ ne sont inférieures au 
texte ni pour le style, ni pour les pensées. 

Et puis c est un fait attesté par tous les 


■^^ 
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* Voltaire nie que cette traduction soit de Lonis XIV* 
t S'il fiiUait en juger par le stylé, je croirais que P^ 
lisson a en la pi as grande part à ce travail, du moimi il m^ 
semble qu'on peut reconnaître quelquefois sa phrase symé»^ 
trique et arrangée avec art. Quoiqu'il en soit,' les pennées 
de Louis XIV, mises en ordre par Racine ou Pelisson, sont 
un assez beau monument. Roses, Marquis de Coye, homme 
de beaucoup d'esprit et secrétaire de Louis XIV» pourruil 
: aussi avoir r^va les mémoires* 
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écrivaîna que Lotiis XIV s'exprhriait AtecT une 

noblesse parti^alièrd :^ '^ 11 paiiikpes et bien, 
d^ Mfié^ïQe de M^itterièle t set pdrohfi^.avsîent 
une grande force p«Mi>F iasfMtreî dans les ecBori #1 
Tamoiir et la éraiivter, sëlofe ^n'eHesF étakot éo^ces 
OQ sévires/'-^'' I! s-èxpriaiait tooJDimî HoUe^ 
meut et avee prédeioiii dit Vt)lt£rtre/''«-^U atrnitt' 
même éncélé daas les grsoes da iangagey i^tt' 
avuit veulu eâ faire une étade< Moéckieiiay i^iir* 
copte qa'it lisait ot Joirr Tépître d« Boîledn MT 
le passage da Rhiid) devant Me^ckutie» <l# 
TàtMge et de Montespab : ^Mt latot: avee dm 
tms si efwkanteurê, que madéose dé MootlMpait 
lai arraek» l'épîtiè des mains^ eti s'éeytanl qtj^tt 
7 iwatt là quelque chose de sarMtwd, et qfà elle 
n'avait jamais rien entendu de si bien prononcé»'^ 
Cette netteté de pensées^ oe$te noblesse 
d'eKéoutten, cette finesse d*uficfweille ieHÉible à 
te belle poéstfs, ft»ftfve]rit déjè lifn ptéjn^ttï ùifttsr 
dû styté dké ïiiémôirëi, et prouveraient (si t^'on 
avait besoin de prenves) qne Louis XIV peut 
fort bien les avoir écrits. En citant quelques, 
morceaux de ces inémotrea^ nous lea ftroa^ 
connaître aux leçtenraw 
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Le floi puiani des dtffirfentw motttrf ft W^H 
«rh au oamnwooemeBfc de so* figw^ «jont* < 

<« II ^nt q«e je vont avoue ^'«««QK 9/» 
j'eusse auparavant sujet cPêtee costent d« W» 
ptopte cottdnitav les éloges qfWi c*t|e*liQ?Weai»té 
A'aflrtàit, nw doanaiettt ott* coaflMlU iMim^ 
tttde,- |!«r 1» crwJiie ^|M jfovois de JM iMi f W 
tflsei Men néyiter. 

«» €v enfin, jksuis bie» m» do vQûil av^îlUv 
mon tt», «|np c'est tii* dMMo fiurft^Uioato ^w b 
lou«tig#« ijrfa est bien mak a|isé dé *e »'«» pM 
lalÉser éWoow, et ^u'il lant beaswoiqi do himèke» 
pour savoir discerner au vrai ceux qui noiw flfttî- 
tent d^avceoeiiJi <fn itata admitsirt^ 

M Mai» qMlqiie obscèrèi que puiaient *tt» 
en cela les intentions de nos donrAont, H y à 
poftrtànl *ir ttOyien •»*«* pooT profiter die tout 
céqo'îl* disent anoure avaptuge, et ce m»jfw 
rf'e*t aAtré obttÉé que de àpous ^amicie^ aév^ 
iWht itoas-ttêftaeii sbr cbanané M lananges qlÉo 
iti aati^ notis donne»!. e«r, lowqoo noM eto 
^Éi«odrôt« quelqu'o** que âo»» i» «dfitons jm» 
«ta éfièt, ««rt la ooowdéKCTOiwaaaBitôt ^vaxfi. 
VhaMtié^àëééaK ipé iipu# Vaw*w»t demiÉe) ota 


1^ HàhxmAvx : raveu* 

comme un reproche n^lût ^ de qndque^' défaot, 
dont nouA tâcherons de nous corriger^ oà-conniie 
tLàé secrète exhortation à la: vfitu que nons ne 
tentons pas en noos.** 

On n'a JMra^ rien dit snr le danger des 
âattettrs de plus délical et de mieux obaervé^ 
Un homme qui eonnaissait si bien* la. Talent 4f s 
louanges méritait sans doute, d'être beaucQUp 
touë. Ce passage est siutouf némaFqiiable par 
nne c^taioe ressemblance avec 'quelques prér 
céptes du 'Télémaijpié. Dans^ ce gïand ^cXe% h 
fassoftf donni^t au prince .et au >8ujet un m^^ 

Le morceau suivaut» écrit tout entier de )ft 
liiaiii de Louis XI V^ n est pas un des moins 
Jbeaux des Mémoires : . 

>* Ce n'est pas . seulement dans k^ imppr'- 
lantes n^oeiations que les princes dqivent prenr 
dre garde à ce tju'ib disent, c'est même di|ns les 
discours les plus familiers et les plus prdîiu(fres. 
Cett une contrainte sans doute fâcheuse* n)ajs 
absolument nécessaire à oeux de nc^re condir 
tfon, de ne parler de rien à la Ug^e. Jl sp 
(fout bim garder de peniier ^*un apjafifmn, 
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pfrce qu*il a rap^orité de tout faire, ait aussi la 
liberté de tout dire, au contraire, plqs il est grand 
etrjespécté) plus ii doit être circonspect. Lescboses 
qui ne seraient rien dans la bouche d'un parttcii« 
Ijer^ deviennent souvent importantes dans celle 
(Tnp prince. La moindre marque de mépris 
qq'i}^. donne d*on particnlier, fait au cœur de 
cet homme une plaie incurable. Ce qni peut 
consoler' quelqu'un /d'une raillerie piquante ou 
d'unç parole de mépris que guelqu*antre a dit de 
]ni, c'est ou qu'il se promet de trouver bientôt 
occasion de rendre la pareille^ pu jqu*il se persuade 
que ce qu'on a dit ne fera pas d^impressipn sur 
Tesprit de ceux qui l'ont entendu. Mais celui 

4 

|le qui le souverain a parlé sent son mal d'autant 
pins impatiemment, qn'il n*y voit aucune de ces 
ponsolatioAS. Car, enfin il peut bien dire du mal 
du prince qui en a dit de lui. Mais il ne sauraitlç 
dire qu'en secret, et ne peut pas lui faire savoir 
ce qu'il en dit, qui est la seule douceur de lavent; 
geanqe. Il ne peut non plus se persuader que 
ce qui a été dit n*auia pas été approuvé ni écout^ 
p^ce qu'il sait avec quels applaudissemens sont 
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ft^i foUi lés «enfitàéns dé deux qâï ont en 
mftiA rstitôritë;'* 

Là génêtàmtê àé oei» deMitneM est «user fàn* 
dkàHte qnf^adtfvfrablé. Ub itienar qtie qui dod^ 
liaf^ de pareille^ leço»9 à son fits avait aiâins dotiM 
M véritable eœtÉf de fdi^ et il était di^àe de côm^ 
jttandtr à un peuple dont le premier bien éit 
l%ôniietir. 

Ut pièce intitniée k Métier ie Bot, dansf lé 
tàûVésta vtttidn, avait été titée dans lé Sièêlè de 
tùàh XIF. '^ MBe dépâge à là pùitétki, dit 
Vtilitàitei éH faneur i& ta draiéu^e et de la fiie^na* 

Noirs sommes fftchiés que Téi^eur dés Mé« 
ttt^reSi qUT paraît d^aîlleufs plein de eandéur et 
de modesfîej ait donné à ee moréeau le titre dé 
Métkt de Rm. Lôiiis XlV s*est servi de ce mot 
dteM lééotir» de ses Réftex?oD9 ; mailâ itn^ést pas 
tt^îiemblable qui! Pait employé comme* ti^e. 
ïl y û pins^ il ésf probable que ée prinoô eât^coi^-' 
i^ tetté èxpilMsioih ë'il> eÉt prévii que êéê 
êcût» êenkM un jour puteHé». Is, roj^uté il^est 
pôiiit ira lifiélier^ e'éèt un earacfàire f V^tîit dit 
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Saf^oett il'eti pokit on aat««r ^m\ Joue nrt rôle, 
c'est un magistrat qui remplit une fonction t (Nk 
»^itpeiM le métier de r^ comme on faft. celui 
de ehartatafi^ Loub XIV^ dans vm moment de 
àigoAtf ne songoaiit ^'aux. faftigoes de la royauté^ 
a po l'appeler un métier, et un métier tfèa-pén»« 
bk; mak^ dcmnMw^lioiK gwde de pnsndre ce 
mot dans nn sens absolu^ Ce serait spprcndcé 
MX bmnnMS c}ne tout est métier iei«baftit que 
néoe soibmsm tous dam «e monde de» eepàMe 
d'empittqM» ntoatés sur des treteanx pmnr ws» 
dre notre marefaandise attot passant* Une pa- 
fcêtte Vue de la tooiété mèneFaît à dei eo^sé^ 
qtienees Âitiealet» 

VoltaÊF* afvait efiodré cité lea iiistifactiime 
àPhilippe V^ mfti» il en aVAit J^tronehé tes pic» 
mieps articki. Il est malhenreiix de renccmfrv 
aane eesse cet homme célèbre dam rbisieîre 
Ihléfaire du dernifev ftièicltt> et de l'y voir ai wul^ 
vent lîdre un rôle peu digane d*im homiéte homme 
ei d'un beau génie. On devinera aisément poor^- 
quoi l'historien do Louis XIV à¥a)t omis lés prêt- 
miars artiele^dies instmctione; lea voici : 

i\ Ne^ miaMinee àapcnn de voi devoir^ 
Mituuk eaMwa Diaii* 
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S*. Con8ervez*voii8 dans la pureté de votre 
éducation. 

3*. Faites honorer Dieu partout où vous 
aurez du |X)nvoir ; procurez sa gloire ; donnez- 
en l'exemple : c'est un des plos grands biens 
que les rois puissent faire. 

4?. Déclarez*vou8^ en tonte occasion, pour 
la vertu contre le vice. 

Saint'fLooîs mourant, .étendu sur un lit de 
cendre devant les ruines de Cartilage, donna à- 
peU'près les mêmes inistrnctiôns à sou fils : 

^' Beau fils, la première chose que je t'en» 
seigne et commande à garder si est, que de tmit 
ton cœur^ tu aimes Dieu^ et te gardes bien de 
faire chose qui lui déplaise. Si Dieu t'envoie 
adversité, reçois-la bénignement, et lui en rends 
grâce ; s'il te <lonne prospérité, si l'eu remercie 
très-humblement : car on ne doit pas guerroyer 
Dieu de ses dons qu'il nous fait. Aie lé cœur 
doux et piteucifp aux pauvres ; né* boute pas sus 
trop grands tailles iii subsides à ton peuple* 
Fuis la compagnie des mauvais.*' 

On aime à voir deux de nos plus grands 
princes^ à deux époques si éloignées Tune de 
Tautre, donner à leurs fils des principes som^ 
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blables de religion et de justice. Si la langue 
de Joinville et celle de Racine ne nons avertis* 
saient que quatre cents ans d*intervalle séparent 
Saint- Louis de Louis XIV, on pourrait croire 
que ses instructions sont du même siècle. Tan* 
dis que tout change dans le monde^ il est beau 
que des âmes royales gardent incorruptible le 
dépôt sacré de la vérité et de la vertu; 

Louis Xiy,et c'est une des choses les pins 
attachantes de ses mémoires, confesse souvent 
f|9 famés, et les offre pour leçons à son fils : 

'V Ou attaque le cœur d'nn prince comme 
une place, le premier soin est de s'emparer de 
tojus les postes par où on y peut approcher. 
U^e femme adroite s'attache d'abord à éloigner 
tout ce qui n'est pas dans ses intérêts; elle 
donne du soupçon des uns et du dégoût des 
autres, afin qu'elle seule et ses amis soient fa« 
vorablement écoutés ; et si nous ne sommes en 
. garde contre cet usage, il faut pour la contenter 
elle seulci niécontenter tout le reste du monde. 
*^ .Dès*lor8 que vous donnez à une femme 
la liberté de tous parler de choses importantes^ 
H est li^ipossible qu'elle ae vous fasse faillir." 


9fi ^ muatmAmm mmmLU 

^^ LatencbMae qM ftDtit ovon pour ëlie, 
iMHM fiiÎMOÉ goûter Bèft plut manvaisei niis^m, 
jMmt fét iottber iMensiblemeiit du fiM <A cik 
fiencbe, et la faiUesae 4|u*«He a natafeUement, 
l«i fiiisant aoiumit préfiSrer des îatérèt^ de tm*' 
galelleB ansç plus solides eonsidératioas, liai foM 
firesqne toajovrs preadns le oMm^ait parti. 

'' Elles sont éloqpientes dans leurs eitpms^ 
mÊm%9 pBesasAtes dans lears priàres^ opioiâtres 
dflDs Ifiurs sentimens ; et tout e^la n'est eoufseot 
fondé ^ae Mr nue ^veysioii Celles aufànt pi|^ 
^clqn^cin, sf r le dessein d'en «vancer, on sur 
«me |)BQiM6Se iqu*elles auiH>Dtfaî|t6légèi«iiieM.*' 

CeMe pagttiesl écrite avec.nneMafnlièreéléi» 
fime ; et si laoain dé RaciDe panAt C[iielqiie 
fMfi, mi poorrak peut^étne lu fetrouter iâ. M àft 
r^erioiis-'nons tire ? Une te4ieeQnfiaissantié de^ 
ffinmeàlHam^ q»e le monarqoe, en se^eonfiMsànf , 
a'étaîl: peurt-toe fMU biten guéri de sa ftdÛessé* 
h^ anciens .dJeaioat ide Mvtains ptfêtves d# 
Dieusc : ** fieaneoup^portent^letivfrse^etpensênt 
4ii|itiiés/' Il;ea^est;.ainsi delà passion qui subja* 
gnit, Loiiis XlVt beamosp f:flffecteift et pen 
la resacaâlest ; ^mMS Mssi, cput^d etleie^ fééh. 
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on «6 peut gi^ra M iBëprendw ^ TiQipif ^titH». d# 
son langage» 

Aq neste» Lottis XIV a^ail appris à cm«» 
aihre la jaste vakar de ces attachenans ^qiie le 
piaiair dbrme et détruit. II vit couler las laroMSB 
it Madame. de la VaUière^ et il loi fyXkvA siqqier*- 
twles eris et les reprcohee de Aftadauie daMao*. 
tespa»:. La sœur dii fattenc oomte de LaistaBCt 
abandonnée de Français I. ne e^amporta paini 
ainsi «n plaintes inutiles. Le raî ayant fait icda^ 
n|^nder les jo^^anx chargés de devises qu*U lui 
avait donnés dans les premiers momens des^ 
tendresse^ elle las. renvoya foadns et converti» 
en lingots. '^ Portcfz cala au roi, dit'^aUa. Ppit* 
qu'il lai a plu de me révoquer c% qu'il nfavait 

« 

donné si libéralement, je las lui rends et hii ven* 
vwt en lingots d>r. Quant aux devises, je 
les ai si bien empreintes en ma pensée, a!fc hsay • 
tiens si cbères, que je n'ai pu permettre que 
personne en disposât et jpult, et en aûA déplaisir, 
que moi-mème«''^ 

Si nous en croyofus Vpltaîae, la numvaisa! 
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édncatioii dé Louis XIV aurait privé ce prince 
des Ieç«>n8 de l'histoire. Ce défaut de cotrnaiB- 
sances n'ent point da t«>at sensible dans les mé- 
moires. Le roi paraît an contraire avoir en des 
idées assez étendues' sur Thistoire moderne,* et 
même snr celle des Grecs et des Romains. Il 
raisonne en politique avec une sagacité snrpre* ' 
nante ; il fait parfaitement sentir, à propos de 
Charles II, roi d*Ang1etèrre, le vice dé ces états 
qui sont gouvernés par des corps déUbérans r il 
parlé des désordres de Tànarcbie coihm6 un 
prince qui en avait été témoin dans sa jeunesse ; 
il savait fort bien ce qui manquait à la France, 
ce'qu'ellé pouvait obtenir ; quel rang elle devait 
occuper parmi les nations : ^' Etant persuadé, 
dit-il; que rinfanterie . française n*avait pas-été 
jusqu^à présent fort bdnne,. je vonlns chercher 
les moyens de la rendre meilleure." Il ajoute 
aiileufs; ** Pourvu qn^nn prince ait 'des. sujets, 
ildôit avoir des soldats^' et quiconque ayant un. 
état bien peuplé, manque d'avoir de bonnes 
troupes, ne se doit plaindre que de sa paresse et 
desonpen d'application.*' 

Onsait en efiet qne c*est Louis XIV qui a 
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crée fM)tte armée» et environné la France de <iette 
^ntune ée places fortes qui W netid inespii^ 
gnable. Où voit enftn qu'il regrettait les temps 
oè ses m^ets étaient maîtres en monde : 


I 

^ Lorsque le titre d'etopereur fut mis «km 
MÂre maisoti, dit-il, leUe possédait à Hi fois^ !b 
France, les Pays-Bas, T Allemagne, l^Italie^ et Ife 
meilieure partie de rSap^'e, qaVlte avait distri- 
iittëé entra divers partîcitlîttrs, avec réserva dé Ifi 
Muvefaineté. Les sanglantes défaites de plusieurs 
jyMptes ven^vs du tiord et dU midi avaient p&itté 

s. 

si tdin la terreur de nos aroyea, que toute la 
terre tremblait au seul bruît dâ nofn français et 
de la grandeur impériale/' 

Os pas<8a^s prouvent que Loois XIV <^Ofi- 
naissait la Franice, et qu'il en avait médité This- 
toire« Eti portant ses regards encore pins hairt,. 
ce pfTtice eât m que les Gaukyis, nos preoiiera 
aneètl'es, avaient pareilletoent snbjngné la terre, 
ti que tontes les fois qoe iibai sortons de nos 
lintttea, oo^qs i» fimons que rentrer dans notre 
béritage. L'épée de fer dTun Gankns a senle servi 
de contre-poiids À Tenspire du monde* ^* La 
nouvelle arriva d'Occideirt en Qriewt, dit i^n 
Tome II. P 
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historien, qu'une natiQabyperb(M*éeime avait pm 
en Italie .une ville grecque appelée Rome/* Le 
nom de Gaulois voulait dire voyageur. A la 
première apparition de cette race puissante, les 
llomains déclarèrent quelle était née pour la 
ruine des villes et la. destruction du genre. hor 
main. 

Partout. où il s'est remué quelque chose de 
grand, on retrouve nos ancêtres. Les Gaulois 
seuls ne se turent point à la vue d'Alexandre de- 
vant qui la terre se taisait. *^ Ne craignez-vous 
point ma. puissance, dit à leurs députés le vain- 
queur deTAsie ?*' — ** Nous ne craignons qu'une 
chose, répondirent-ils, c'est que le ciel tombe sur 
nôtre tète." César ne put les vaincre qu'en les 
divisant, * et il mit plus de temps à. les dompter 
qu'à soumettre Pompée et le reste du- monde. 

Tous, les lieux célèbres dans l'univers ont 
été assujétis à nos pères. Non-seulement ils. ont 
pris Rome, mais ils ont ravagé la Grèce, occupé 
Bizance, campé sur les ruines de Troie, possédé 
le royaume de Mithridate, et vaincu au*delà du 
Taurus. ces Scythes qui n'avaient été vaincus 
par personne. -Xa valeur, des Gaulois décidait 
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de t0u te part du sort des empires. L'Asie leur 
payait tribut. Les princes les plus renommés de 
cette partie de la terre, les Atitiochus, les An« 
• tigoous courtisaient ces guerriers redoutables; 
et les rois tombés du trône se retiraient à l'abri 
de leur épée. Ils -firent la principale force de 
Tarmée d'Annibal ; dix mille d'entr'enx défen* 
dirent seuls contre Paul Emile la couronne 
d'Alexandre, dans le combat où Persée vit pas- 
ser reo^ire des Grecs sous le joug des Latins. 
A labataille d*Actium, les Gaulois disposèrent 
encore ' du sceptre du monde, puisque ils dëoi- 
dèrent la victoire en se rangeant sous les drapeaux 
d'Augnste. 

Cest ainsi cpie le' destin des royanmes^ parais 
attaché dans chaque siècle au sol de la Gaule^. 
comme à une terre fatale,, et marquée d*un sceau 
mystérieux. 1 bu& les peuples semblent avoir ouï 
successivement cette voiiç qui annonça Tarrivéer 
de Brenons à Rome, et qui disait à Céditius au. 
milieu de la .nuit : *' Céditius» va dire aux tri- 
hunes que les Gaulois seront demain ici.'* 

Les mémoi-res de Louis XIV augmenteront 
sa renommée : ils ne dévoilent aucune bassesse, 

p 2 


ilé ù6 fétèfent éticttb de M» hdntéitx i^edrétë ^{ûélè 
etttt batusin caehé tro^ sMvetit daiiâ^ s^ aMfneê. 
Vit de plus près et dàn» TintitoHé dé ëa tie^ 
LouiÀ XIV te eéssè pdiiït d'être LMis-lé-Grâfâd^t 
tsfù esrt chairltfrë qti'tln si bedU buàté n'ait pOiÉt 
tlAe /ifté t>ttfé) et que rânie f épcmde à la noMesâé 
dés débôi^.** C'est HA prince^ disait Bolléau» 
qtii ne parlé jamais sans avoir peùâ^. II éodstfdk 
" àdniii^ablemèûi tout ce qu'il dit; ses Moindres 
i^rtks sefifeibt le souverdifi ; et qtiaùd il èêt 
dàiisscm doOiesiiqiiey il ^mblé recevoff là ItA 
fritrf 6t que dé la doàtiér/' Elôgé qoé léè filé-* 
fubires confirtnént dé tous points. On cMiùitt 
cette foule de mots où brille la magaàtiii)»ilé dé 
I^tria XIV. Le prince de Gondé lui disait un 
joxit qu'on àv^H trouvé tline iûiage d'Heftri IV 
attachée à un poteau et traversée d'uù poi^ard 
avec trilé itiscrfptiôfi odieuto pour le prince ré^ 
giiànt: " Je m'en console^'* dît le tnônarqué^ 
^ ah n'en dpas Jidt autant Contre lès toi^ fai^ 
héons** On prétend que, dans les demietit tëiïipâ 
de sa vie, il trouva soââ sôti ûouyert, en et Met- 
tant à table, uà bilièt à-péu-près éonç6 ainsi : 
*^ Le roi éHt debout à là plaire des Vîctoiftè, à lâ 
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filaçe Venddaie^ qunod s«ra-t4i a^sis à SaintrSto 
M ! Loui9 prit le billeti et le jettaat pim-defrae 
sa tête^ répondit à haute voix : Quand il pkàrm 
à DieÊ^-'^Fxét jt rendre le dernier sonf îr, il fit 
appeler les seigneurs de àa cour» ^ Messîeaiis/* 
dit^, ^ je vous dfinandé pafdon 4les mauxri^îs 
«exemples qne je vcMoe ai donnés; je vpus fais dfs 
reuueretoieos d^ ramiiié ^ue vous pi^Mr«z Coujoufs 
siiMrquée« Je vons deinande poor mon fift»t«61s 
la œânBe fidélité. • Je sens que j^ m'attendris €t 
que je vous attendris aussi. Adieu, Messieurs^ 
sa(u<^iiez-¥4xi6 qntlqiiefbia de moi." il dit à son 
médecia qai pleurait c M'a^^eznvoue cru Imnuir' 
tel ? Madame de la fayctte a écrit de ce priooe 
-qu'on le trpawra sans àoMe ^^«n des pins grands 
roÎ6 et des plus i^onnites hommes 4e eo» nnfaume:'' 
Cela fl'empèeba pas qu*à ses f onérailks ie peuple 
ne ichantàt des Te Jhum^ et n^ikisuilât au <!er- 
4»eiH : Numquid eognosceveùm" miréàiUa Immy et 
justiHa tua in terré àbiivionis? 

Qiae (loos m^e-t-^il ^ ajoqter à la I<Miatige 
id'n fnrince qat a -civilisé TËi^rope, «et jeté tant 
d^^dat :fior ia France ? Rien que oe joa^sage tiré 
de ses mémoires : 

^ V^Wia deviet eayoir avant tontes choses^ 
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mon fils, qne nons ne saurions montrer trop de 
respect pour celui qui nous fait respecter detant 
de milliers d*hommes. 

*^ La première partie de la politique est celle 
iqui nous enseigne à le bien servir. La soumission 
guenons avons pour lui est la plus beDe . le^on 
<que nous puissions donner de celle qui nous est 
<lue ; et nous péchons contre la prudence, aussi 
bfien que contre la justice, quand nons manquons 
de vénération pour celui dont . nous ne sommes 
que les lieutenans. 

^^ Quand nous anrons armé tous nos sujets 
pour la défense de sa gloir^^ quand nous aurons 
relcTé ses, autels .«battus, quand nous aurons fai( 
connaître son nom aux climats les plus reculés 
delà terre, nons n'aurons fait qne Tune des par- 
ties de notre devoir, et, sans doute nous n'aurons 

M 

paa fait celle qu'il déaire le plus de nous ; si nous 
ne nous, sommes soumis nou^^mémes au. joug, de 
ses commandemens. Les actions de. bruit et 
d'éclat ne sont pastovfonrs celles .qui le touchent 
davantage, et ce qui se passe dans le secret de 
notre cœur est souyent ce qu'il observe avec plus 
d'attention. 

^^ 11 est infinUn^t jaloux de sa gloire^ nati 
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il sait mieux que nous discerner en quoi elfe con. 
siste. 

^' Il ne nons a pent-ètrefait si grands qu'afin 
que nos respects l'honorassent davantage, et si 
nous manquons de remplir en cela ses desse in» 
peot-ètre qu'il nous laissera tomber dans la pous- 
sière de laquelle il nous a tirés. 

^* Plusieurs de mes ancêtres^ qui ont voulu 
donner à leurs successeurs de p!areils renseigne- 
mens, ont attendu pour cela Textréinité de leur 
vie, mâid je ne suivrai pas en ce poiiit leur exem- 
ple. Je vous en parle dès cette heure, mon iBls^ 

r 

et vous.en parlerai toutes les fois que j'en trouve- 
rai rocccasion. Car, outre quej*estime.qu'oii ne 
peut de trop bonne heure imprimer dans les jeunes 
ejBprits des pensées de cette conséquence, je crois 
qu'il se peut faire que ce qu'ont dit cesprinces 
dans un état si pressant, ait quelquefois été 
attribué à la vue du péril où ils se trouvaient -, au 
lieu que vous en parlant maintenant j je suis 
assturé que la vigueur de mon âgé, la liberté de 
mon esprit et l'état florissant de mes afikires, ne 
vous pourront jamais laisser polir ce discours 
aucun soupçon de faiblesse ou de déguisement.*' 
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C^tftit en l/S^l ^im Loois XIV domuit Mtit 
snblime leçonà son fils. 


« ' * 

Note de t Editeur. 

Le d4btit de eet ariicle diMMia ties i n»^ 
lettre anonyme d'un préteiidu chevaUfriéamaiê 
adressée à la Gazette de JWnee, et «ussî élégam^ 
i^ent écrite que Uen pensée, fin yoio i les prin* 

; . ^^ On vieo^ de;ine mnettre nue critique âé 
M. 4e Chàteaobriattd des MémoÎKs publiés sôiM 
U^ nom de. Louis XIV* Ces niéniotiiesiiem*^aieRt 
pus ioooniitts ; ils oat4té faits ^ous l>es yeox de* 
Louis XI V, sans «^voir été faits «par toi. CTest S4 
coii!vyei9atton fioiilîère qu'on a recMTlIie, >ei il in 
a qiprouvé la pédattioiu «b ne i'^ttribnerat poiét 
à Pelîseon 4 celui-ci n'eût |>as dit de Foiiquetee 
que Louis XIV en pensiË^ : et ayant eu le coq- 
r^ge ds le ^défendre «an péril de «a vie, 'û n'eût 
pa^ voulu prêter sa plume à son maltue poor 
flétrir l'ami qu^il an^ait lo«é, €t se ^shotiorer 
ainsi lui-même. :Lè président iHoaè, eeeq^étainf 
intiiDe de Louis XIV, me «araît ayoif «été le tteul 
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rédaetear 4^ cea mémoires ; et cette noté margi- 
liide, QÙ To» croit reconnattre l'âcrîtiiw éa roi, 
est peuti^tre de la maia du se cnétaire. Le dac de 
8mt<-Sn3ioo aastife qne Roses imit ah teitement 
récrilure de Loois XIY qu'il iStait iippossible de 
M pas s'y méprendre. Qooîfpi'il en soit, ces 
HïéniflÂres ne sont pidiai indignes do non qu'ils 
foH^U Alexandre av>aît <léiimdu à dantres 
qu'à Lysip^ et Apelle de irelracer ses traths, de 
fmr que des mai^s v^lgatreis ne déshonorassent 
m^ knage* Louis XIV a mieux fait ; il nç s'est 
jacsaifi laissé voir dans une situation pà Ton pût 
déshoamrorla dîeniie : tontes ses actions portaient 
Tenipreinte de là ^dignité; il était roi, mène aust 
yeux de scm valet <]e chambre. En publie ses 
réponsm étaient nobles ; éa paotionlter, sa faM* 
Uarité était noble eneone. Jamais il n^ se per- 
mettait cPjofièaser personne. Il aveit tlnstinefr 
desgraodes'Cboses ; son goÂt était pur, et il <lis? 
tkigua le pf^emier le mérite de Boilean, fie Racine 
et et Molièire. «Qu*avait*iil besoin 4'4tre compté 
ftami les mis antoors } Ses œuvires, tes seules 
qim soient incontestabkipènt de Ini, c'est le beau 
siàcle aiuqadi il a donné-son noioi^ 
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^V Mais qae M; de Chateaubriand en prenne 
texteiponr déclamer contre les rois qui ont écrit ; 
qu'un souverain lui paraisse ne pouvoir descendre 
dans fine Uce oà la victoire rCest presque jamais 
sans hiwtey parce f/ué T adversité est presque tou^ 
jours sans nMesse^ et qu'il veuille qtjfun auteur 
soit pris dans les rangs ordinaires de la société^ 
il în'est impossible de ne pas trouver ces phrases 
maUsonnantes, et de n'y pas voir une espèce d'hé- 
résie littéraire.— ^u'un homme- élevé en dignité 
néglige de.remplir ses devoirs pour s'occuper de 
littérature; qu'il dicte une ode, lorsqu'on attend 
de lui un ordre important pour lé gouvernement 
de Tétat.; que, semblable à ce visir dont parle le 
baron de.Tott, il cherche denic serins dont les 
voix s'accordent ensemble^ tandis qu'il laisse pé« 
nétrer les Russes dans la. Mer Noire, voilà ce 
qu'on pe saurait trop blâmer, et ce sont de 
pareils hommes qu'il faudrait réléguer dans les 
rangs moyensde la société, afin qu'ils pussent se 
livrer à leurs goûts frivoles, sans dsmger pour 
l'état. Mais remarquez que ce qui les rend inep- 
tes aux fonctions publiques, ce n'est point leur 
amour pour les lettres, c'est uniquement leur in- 
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capacité. La cultnre des lettres petit, an con- 
traire, leur faire sentir cette incapacité que les 
ignorans sont toujours éloignés de soupçonner 
enx-:mèmes. C'est ainsi que Christine se déter- 
mina à abdiquer la royauté, dont elle se sentait 
incapable de remplir les devoirs ; mais je ne con« 
^nais dans rhistc ire aucun homme d^nn grand ca- 
ractère, qui, appelé à des fonctions importantes, 
n'ait trouvé dans ses connaissances littéraires un 
secours puissant pour mieux exercer son minis- 
tère, et acquétir cette autorité d'estime qui en 
impose aux hommes autant que la force même. 
Je vous prierai de faire remarquer à M. dé Châ* 
teanbriand que la plupart de nos ancienà auteurs 
classiques ont été des hommes d'état. Chez les 
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Grecs, Sophocle, Thucydide, Xénophon et De- 
mosthènes; chez les Romains, César, Cicéron, 
Varron, Caton, Sénèque, les deux Pline et Tacite 
ontété lés premiers magistrats de leur patrie. Je 
lui rappellerai cette remarque curieuse du sage 
Fleury. ** Les personnages les plus considérables 
«tiers plus nobles, dit-il, se faisaient honneur, 
thei. les Grecs, de l'étude de la philosophie et de 
d'éloquence. Pythagore était de race royale; 
PlatOH descendait tlu roi Codrus par son père, 


et d^ SoloQ par $a iQ^rç* XéoQpbPA était qo 4^ 
premier» caj)ita,ipes 4e sçn siècle ; et 4epuip ç^ 
Jtemp^ 1^ bttr^s furent tclkjimnt h^^pfé^^ €t de^- 
vinreiit $i biw Isi vi^rqo^ des ge^ns de qo;»lité, qiMs 

h nom dV^^i qui ^e signifia ep grec xiu'iw par^ 
tïculi^r, ce prit pqqr un ig»pr*nt et un Iwnnme 
n)ôl élevée X/w wur? 4ç? roi? d'JPjypte, 4«» Syw 
et 4e Mj^cédoii^^ wiçpfs^eqrp d*AJ«K,andre,^«Pt 
rempli3 <te ppèie^/de grAro^iiûrien? ^t.dppbilpw- 
pbeSi. Ansaj ctat-ll fort raisoon^bk» çn qn^lq^e 
pîiy<5 que w wit, qne cep^^çî V/ippMquwt ^n% 
$.clence«i <)iû ont 1^ fJm d'^^prît ^et d^^ pc4it0f ae ; 
^œ l^ur fortune déUvre du «oia de^ uéciep9J£é6 ^ 
la vje^ ou tqui, 4tont app^e)^ 9^x plu9 grâiâ^s 
affairée» ont plu^ d'ocp^^ig^ d'^rç ^tilfv» à M^ 
kfr autrje3^ ^t plus dç heMin d'étfindn^ Im^v «iprlt 
et lwr«<^oAu^«9auceA* 

^* Ce quïl y ^.de ^iognligr» c'ptXqwt Fji^wy» 
né dan9 mixmgph^çWp regÂrd« Ie« Mu*^ «omP)^ 
devant être V»pjsitx»g/^ 4»$ omditiQf^ (^^vé^s^ ût 
^w M. de Cfaiteanbriwd) dont k pom ^i^H^c- 
tient à Ja pluj9 Antique np^esse^ ;ifmble vml^iir 
les rejetter.dan^'les eld«3e$ iofiriMre&dielaapeîi^* 
Serait-ce en lui le reste d'an préjugé 4'«nf<U^» 

dont les rofiiUema tsprits ^qmsmmt i m ^^ u^ 
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qmlqiiès traco» ? Se rappdlerftitnl le iMipif o^ 
des hobereaux, vivant danâ kurs doojofis, mé- 
pf isaieiit un gentUbottinie, (foi, au lieu de chusser, 
cultivait l6s lettres } 

'^ Ce ridicftie, que nos poètes ûomiqaes oilt 
(ait ressortir, n*a jamais été généfaL L'amoar 
des lettres a tdujoufs distingué les chefs de Tétat. 
C'est même èax% nums leè pliiis illustres qM re- 
monte l'drigtfie de notfe littérature. Les premiefs 
troubadours étaiiei^t de ptettit cbevaliers et dés 
princes ; ifétaient GnHlaitine duc d^Âquitsffne, 
Thibaut, cdfiife de Cbâtiipigné; LoqIs, duc 
d'Orléans^ ^ René» comte de ftùvmter & Qastim 
de Vmx, loovefain dtt 8éârii< Tonte la nefeon 
de Valais se flt reinaixijaer par le goAt des lettres 
et des beaûx-arts» Il ht égaloftient rsrpattuge de 
la maison de Foix ; et la sesur de Lautree» qui 
était de cette fontil^ la célèbre eomtesee de 
Chateaubriand, « peut-être porté dans cdle de 
son imatl eet aanonr des lettres qni y est devemi 
hërédkaifê. Fléchier fait reloge de Mme. de 
MontauMer, qui, ^ née de Paticienne maison 
de Chateaubriand, et devenue venve> contenant 
sdns tes lob d'nne âtistère vertu et d'une exacte 
modeètîe;' ttie grande beanté et une florissante 


2 22.; M.oRcicAux mVBRa* 

jennesae^ sacrifia tout le repos de sa vie à rédùca-^ 
tîon dé ses enfans.'* Ce fut elle qui forma ce 

j 

Montaoaier <|ui mérita de partager avec Bossoet 
Thonneur d élever un roi. Etait-ce àràuteur du 
Génie du Christianisme, à dédaigner cette noble 
partkde son héritage ? 

y Qui de nous^ en lisant de Thon, Sully> le 
eardinal deRetz, la Kocbefoncaiild, Malherbe» 
Fénélon, Montesquieu^ Malçsherbes et le vieux 
Montaigne, s'est jaranis «nrisé de.se rappeler que 
Torigine de leurs maisons se. perdait dans la nuit 
des temps r Nous leur tenons compte de ce quMIs 
vivent après eux et non de ce. que leurs ancêtres 
ont vécu, avant eux. J*ose assurer que la postérité 
pourra très-bien ignorer qu'il a. existé un Ghà* 
teaubrîand dans le conseil du sage Charles V et 
Tautre dans Tarmée de Henri iV ; mais elle n'ou-^ 
))liera pas Fauteur du Génie du Christianisme^ 
'^ J'espère que M« de Cbâteaubriand me par* 
donnera d'avoir rompu contre lui une lance en 
l'honneur des lettres, et qu'il m^excnsera sf, 
malgré les us de la chevalerie, je ne relève pas la - 
' visière de mon casque/' 

A cette lettre M« de Ch&teaubriand répondît 
par le morceau suivant sur l^ Gens de Lettres. > 


saa 


I I 


DES GENS DE LETTRES. 

< 

La Défense du Génie du Christianisme * e»t jus- 
qu'à présent la seule réponse que j^aye faite à 
tontes les critiques dont on a bien voolum'ho* 
norer* J'ai lé bonheur ou le malheur de reu-? 
contrer mon nom assez souvent dans des ou* 
vrages polémiques» des pamphlets, des satires. 
Qnand la critique est juste, je me corrige ; quand 
le mot est plaisant, je ris ; quand il.est grossier, 
je l'oublie. Un nouvel ennemi vient. de desiceur 
dre dans la lice. C'est un chevafier béamaU^ 
Chose assez singnlière, ce chevalier m'accuse 
de préjugés gothique» et< de mépris pour les 
lettres ! J'avoue qne je n'enteqds pas parler ds 
sang-froid de chevalerie, et quand il est question 
de tournois, de défis, de castilles, ^^le pas d^'arr 
mes, je me mettrais volontiers comme- le sei- 
gneur, don Quichotte à courir les champs pour 
réparer les torts. Je me rends donc à l'appel 


Il V ' • ' ' » ' 


• L'Editeur espère que le lecteur ne sera pas £àché de 
trooTcr cette Difense à la fin de ce reeueiU 
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de mon adversaire. C^p^odant je pourrais 
fuser de faire avec lut le coup de lance, puisqu'il 
n'a pas dëclaré son nom, ni haussé la vtsière de 
sêtt. dttsqne «prto le ptemierasMilt; mais comùié^ 
il a observé reUgteHèetnent le» antre» lois de U 
.jèote, éiiévitftitt avee ^ôin dé frapper à la tétt 
et au eamt, je }e tiens ponr loyal dhevRlier, et je 
relève le gant. 

OepMdant qnel est.le sujet de notre querdle ? 
Alhws*M«i6 nenS'bttttre, comme c'est asse^ Tch 
aâge entre lés preux» sans âravoir pourquoi ? Je 
venu bien 'soutenir qneiadamede roon^œmr e^t 
itiera^raUement plôs belle que celle de utHA 
' «dveinaire. Mais si par hasard nous servions 
iépud de<ix la. mènf^e dame > Cest en eflet notrfe 
aventnre. Je rais an fond du même avt^, on 
fàiiJbùt de même nthàitt que le chevalier béarnais ; 
etcommekii, je décidre atteint de félonie qti?» 

conque manque de respect pour les mnseè» 

. CbMg^ns de iMigage^ et venons âd fait. 

J'ose dire que le cHtic^ue i\tA m'attaque avec tant 
^e goût^ de savoir et de politesse^ RMÛs peut-éti-e 

aveo un peu d'humisuy, n'a p^a bien compris ma 

pensée. ... 


DES 0BV5 D£ LETTftSB. HtlU^ 

Quand je ne veux pas qtxe les rois se tnêletif^ 

des tracasseries du parnasse, ai-jé donc infini** 

ment toit? Un roi sans doute doit aimer les! 

lettres, les cultiver même jusqu'à un certain degré^ 

et les protéger dans ses états ; mais est- il bien; 

nécessaire qu'il fasse des livres ? Le juge souve*^ 

rain peut-il; sans inconvénieusi s^expôser à être 

jugé r £st41 bon qu'un monarque donne, coinmê- 

nnhouime ordinaire, la mesure de son esprit, et 

réclame l'indulgence de ces sujets dans une pré-^' 

face ? Il me semble que les Dieux ne doivent pas sff 

montrer »i clairement aux hommes ; Honore niei 

ime barrière de nuages aux portes de l'Olympe. [ 

Quant, à cette autre phrase, un auteur doih 

être pris dcfns ks rangs ordinaires de 4a sodétëf 

j'en demande pardon à mon 'Censeur ; niais cette 

phrase n implique pas le sens qu'il y trouve. Dans 

l'endroit où elle i^t placée, elle se rapporte aux 

rois, uniqùeniènt aux rois< it ne suis point àssè^ 

absurde pour vouloir que les lettres soient abàn*^ 

données précisément | la partie non lettré^ dé \^ 

èociété. Elles sont du ressort de tout ce qn{ 

pense ; elles n'appartiennent point à une classé 

d'hommes particulière ; elles ne sont point une. 

Tome II. Q 
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attribution des rangs^ mais * une. distinction des 
esprits* Je n'ignore pas que Montaigne, Mal* 
herbe. Descartes, La Rocbefoucault, Fénélon, 
Bonnet, La Bruyère, Boileau même, Montes* 
qnien et Buffbn, ont tenu plus ou moins à l'an- 
cien corps delà noblesse, on par la robe on par 
répée; je sais bien qu'un beau génie ne peut 
déshonorer un nom illustre; mais puisque moa 
cd tique me force à le dire, je pense, qu'il y a 
toutefois moins de péril à cultiver les muse&dans 
un état obscur que dans une condition éclatante. 
L'homme sur qui rien n'attire les regards, expose 
peu de chose au naufrage. S'il ne réussit pas 
daûsles lettres, sa manie d'écrire ne l'aura ^rivé 
d'aucun iavantage réel, et son rang d'auteur 
oublié, n'ajoutera rien à l'oubli naturel qui l'at« . 
tendait daoa une antre carrière. 

• ■ - * 

Il n'en est pas ainsi de l'homme qui tient une 
place distinguée dan.^ le monde, ovl par sa forr 
tune ou par ses dignités, ou pnr les souvenirs; 
qui s'î^ttache^t à ses àïsuK^ II faut qu un tel 
honame balance lon-gtemps avant de descendre 
dans une Uce^ oà les chutes sont cruelles. Un: 
momenjkde vanité peut lui enlever le bonheur de 
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toute sa vie. Quand on a beauconp à perdre, on 
ne doit écrire que forcé^ pour ainsi dire/ par son 
génie, et dompté par la présence du Dieu ijiira 
corda domans. Un grand talent est une grande 
raison^ et l'on répond à tout avec de la gloire. 
Mais si Ton ne sent pas en soi ce ynens divinior, 
qu*on se garde bien alors de ces défimûgeaison 
qui nous prennent d'écrire. 


. » 


Et n'allez point quitter, de quoi que Ton tous somme. 
Le nom que, daui la cour, vous avez, d'honnête homme;^ 
Pour prendre de la main d*nn avide imprimeur. 
Celui de ridicule et misérable auteur. 


• . * 


Si je voyais quelque Dnguesclin rimailler, 
sans l'aveu d'Apollon, un méchant poëme, je 
lui crierais: ** Sire. Bertrand, changez votre 
plume pour Tépéç de fer du bon connétable. 
Quand, vous serez sur la brèche^ sou vjsnez* vous 
d'invoquer, comme votre ancêtre, notre dqmp 
du Guesclin. Cette muse n'est pas celle qui 
chante les villes-prises ; mais c'est celle qui le3 

fait prendre." 

%. 

Mais au contraire, si le descendant d'une 
de ces familles qui figurent dans notre histoire, 
6*annonce au monde par un essai plein de forpe^ 


de cWenrct de gravité, ne craignez pas que je 
le décourage, eût-il des opinions contraires an? 
roiemics» son livre blessât-il. non-seulement n»ou 
esprit, mais mon cœar, je ne Terrai que le ta- 
lent ; je ne serai sensible qn'au mérité de l'on- 
vrage t. j'introduirai le jeune écrivain dans la 
carrière Ma vieille expérience lui en marquera 
les écueils; et en bon ft^re d'armes, je me ré; 
jouirai de ses succès. 

J'espère que le chevalier qui m'attaque, ap- 
prouvera ces tentimeus; mais cek ne suffit pas, 
je ne veux lui laisser aucun doute sur ma ma- 
nière de penser à l'égard des lettres et de ceux 
qni les cultivent. Ceci va m'entraîner dans une 
ctiscassion de quelque étendue : que l'intérêt du 
sujet m'en fasse pardonner la longueur. 

Eh ! Comment pourfais-jc calomnier les 
lettres! Je serais bien ingrat, puisqu'elles ont 
fait le charme de mes jours. J'ai eu mes mal- 
heurs comme tant d'autres ; car on peut dire du 
ciiagrîn parmi les hommes ce que Lncrèce dit du 

flambeau de la vie 

♦ .... • • * 
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J'ai toujours trouvé dam l'étude qudl()m " 
noUe raison de suppôttet patiemment mes peiMs* 
Souvent assis sur la borne d*un chemin en AHè^ 
magne, sans savoir ce que j*allois devenir, j'ai 
oubMé mes maux, et ks auteur!» de ine^ maux^ 
e9 rêvant à quelque agréable cfaittièni que mm 
présentaient lès muses compatisdaotes. Je pot* 
tais pour tout bien arêe moi mon Qanusctit Mr 
les désens du nouveau bonde t it pUia d'une fe» 
lés tableaux de ta nature, tracés sons tes Kutteii î 
des Indiens, m*ont contolé à la perte d'une oknà 
mière delà West phaliie, dont on m' ami t Tefuitf: 
l'entrée. ^ 

Rien n'est pl«» propre que rétnde à dim^ 
per les troubles du cKBur, à réti^ltr duie on coB^ 
cert parfait les barnoniea de Fâme. Q\mady 
fatigué des orsges du mondv. Voua vojaa léfi^gifik 
au sanctuaire des muses, v^us sentes que Vdnn 
entrez dans un air tranquille^ dont & bénigne: 
influence a Uentèt calmé tos esprits^ Gicérvit 
avait été témoin des malheurs de sa paArirs !l 
avait vu dans Rome le bonrean s^éqseûrir atpHift 
delà victime (pai" hasafd échappée ans ghûvt^ 
et jouir de la même comidération qui: Mtle yv^ 
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tîme'; il avait vu presser ayee la même cordialité 
et la jnain qui s*était baignée .dans le sang des 
citoyens, et la main qui ne s'était levée que pour 
lès défendre \ il avait vn la vertu devenir un ol^jet 
de scandale danà un temps de crime, comme le 
crime est un objet d'horreur dans un temps de 
vertu ; il avait vu les Romains dégénérés, per* 
irertir la langue de Scipion pour texcnser letir 
bassesse, appeler la constance entêtement, la 
générosité folie, le courage imprudence, et 
diefcher un motif intéressé. à des actions hono* 
nbles pour n'avoir pas la douceur d'estimei* 
quelque chose ; il avait vu ses amis se refroidir 
péu-à-péu pour lui, leurs cœurs se fermer aux 
^anchemens de son cœur, leurs peines cesser 
d'être communes, avec ses peines, fleurs opi- 
nions changer par degré : ces hommes emportés 
et brisés tonr^à-tour par la roue de la fortune 
levaient laisèé dans une profonde solitude. A 
ces peines, déjà si grandes, se joignirent des 
oliagrina domestiques: ^^ Ma fille me restait^ 
éDrit*il àSulpicius; c'était un soutien toujours 
p(résent auquel je pouvais avioir recours. Le 
cbàrnie'de son entretien me faisait oublier mes 


D£S GENS DE LETTRES. 3&t. 

peines ; mais Taffreiise blessare que j'ai reçne en 
la perdant, rouvre dans mon cœur toutes celles 
que j'y croyais fermées. «Je suis chassé de ma 
maison et du forum/* 

Que fit Cicéron dans une position si triste ? 
Il eut recours à Tétnde. ^* Je me suis reconcilié 
avec mes livres^ dit-il à Varron, ils me rappel* 
lent à leur ancien commerce ; ils me déclarent 
que vous avez été plus sage que moi de ne pas . 
rabandonnerl" 

Les muses qui nous permettent de choisir 
notre société, sont d^un puissant secours dans les 
chagrins politiques. Quand vous êtes fatigués 
de vivre au milieu des Tigellins et des Narcisse^ 
elles VOUS' transportent dans la société des Caton 
et des Fabricius. Pour ce qui est des peines 
du cœur, Tétude^ il est vrai, ne nou$ reud pas 
les ^mis que nous pleurons ; mais elle iadoucit 
les chagrins que nous cause leur perle ; car elle 
mêle leur souvenir à tout ce qu'il y a de pur 
dans les sentimens de la vie, et de beaii dans les 
images de la nature. Examinons tnaintenant 
les reproches que l'on fait aux gens de lettres, 
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lia plo part me paraissent sans fondement; U 
médiocrité se console souvent p9r la calomniée 
4 . On dit : Lm gehs, . de lettres ne sont pas 
propres au maniement des affaires. Chos« 
étrlaoge, que le génie néceisaire, pour enfanter 
Tesprit des lois ne fût pas sufiisant ponr cQn4 
duire te bureau d*nn ministre ! Quoi 1 eeuz qui 
sondent si habilement les profondeurs du cœur 
humain^ ne pourraient démêler autour- d'eux 
les intrigues des passions ? Mieux vous connaî? 
tl'iez les hommes« moins voua seriez capables 
dekagouveraer ! 

i ^ C'0st un sofdaisme démenti par rexpériencé. 
{lies deux plus grands hommes d'état de Tanti* 
quités Déi^Stbèoes et surtoqt Cicéron, étaient 
^ux véritables hommes de lettres,, dans 
toi}teia figujsur du niot. Il n'y a peut-être ja<i 
tnaîs eu déplus beau génie littéraire que celui 
de César^: et il patatt que ce fils d*Auch{^e et de 
yénus ^flten^^ait assez bien les aiSaifes. On 
peut cit^r e^ Angleterre Thota^s Moyiis, Clareû-? 
^iopt B^con^ BQlingbroke; en Fr^nci»^ l'Hos- 
pital, lAïQ^îgnooi d'Ague^seau» M. M^Iesberbe^ 
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f |îa jdupî^rt de Bp? pteno^ers miui$ti>es tirés de 
I^'égUsÇé Ri«n ne 1^^^ persuader que 

Bossuet ii*eût pas une tête capal^^e d<3 coiidaire 
un royaiun[)ç>.et que lejudiicieuis et sévène Boileao 
c'eût pas fait an ejLceUent administrateur. 
. Le jugement et le bon sens sont surtout 
les deux qualités nécessaires à, l'homme d*état, 
çt remarquez qu'elles doivent aussi dprniuei* daua 
une tète li ttéraire sainement of ganisép^ L'iina^ 
gination, et Tesprit ne sont point, comme on 
le suppose, les bases du véritable . talent ; cVst 
\e bon sens, je le répète^ le bon sens avec rex** 
pression heujrevise. Tout ouvrage, même un 
ouvrage d'imagination, ne peut : vivoe, si les 
idées y nianquçnt d'une certaine togiqne qui len. 
çnchalne et qtui (ionoe au kcteur ie plaisir de la 
pa.ison;, mèmp au milieu de la folie. Voyez les 
chefs-d'œuvre de notre littérature ; après un 
mûr examjçn» vçfjs découvrirez que leur supé* 
riorité tient à un bon sens <aiché, à une nai^on 
admirable, qiii est comme la charpente de Tédi^ 
fice. Ce qui ^ st faux, ânit paor déplaire : i'faomoitf 
9 en li)i-iil0J9S nn principie dç droiture, qoe IW 
Qe ch9qffe.pas.impfinémfia3t» Delà vient queic$ 
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ouvrages des sophistes n obtiennent qu au succès 
passager : ils brillent tour«à-tour d'un faux éclat 
et tombent dans l'oubli. 

On ne s est formé cette idée de Tinaptitude 
des geps de lettres que parce que Ton a confondu 
leB auteurs vulgaires avec les écrivains de mérite. 
Les premiers ne sont point incapables, parce 
quMls sont hommes de lettres^ mais seulement 
parce qu'ils sont hommes médiocres^ et c'est 
l'excellente remarque de mon critique. Or, ce 
qui manque aux ouvrages de ces hommes, c'est 
précisément le jugement et le bon sens. Vous 
y trouverez peut-être des éclairs d^imagination, 
de Vesprit, une connaissance plus ou moins 
grande du métier^ une habitude plus ou moins 
formée d'arranger les mots et de tourner la 
phrase ; mais jamais vous n'y rencontrerez le boti 
sens. 

Ces écrivains n'ont pas la force de produire 
la peosée qu'ils ont un moment conçue. Lors* 
que vous croyez, qu'ils vont prendre une bonne 
voie, tout-à-coup un méchant démon les égare^ 
ils changent de direction, et passant auprès des 
plus grandes beautés sans les apercevoir ; ils; 
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lâêientâu Hasard, SftM (économie et sans iun- 
raent^ ie grmve^ le doux ^ le plaisant, le révère, 
on ne sait ce qa*ils veulent pronver,, quel est le 
bnt où ils marchent, quelles vérités ils préten- 
dent enseigner. Je conviendrai que de pareils 
esprits sont peu propres aux affaires humaines ; 
mais j en accuserai la nature, et non pas Jes let^ 
très ; «t je me donnerai garde surtout de coa* 
fondre ces auteurjs infortunés avec des hommes 
de génie. 

Mais si les premiers talens littéraires peu- 
vent remplirglorieusement les premières places de 
leur patrie^ à Dieu ne plaise que je leur conseille 
jamais d'envier ces places ! La majorité des 
hommes bien nés peut faire ce qn^ls feraient 
eux-mêmes dans un ministère public; personne 
ne pourra remplacer les beaux ouvrages dont 
ils priveraient la postérité^ en se livrant à d^au- 
tres soins. Ne vaut*il pas mieux aujourd'hui et 
pour nous et pour lui-même^ que Racine ait fait 
naître sous sa main de pompeuses merveilles, que 
d*a voir occupé, même avec distinction^ la place 
de Louvois et de Colbert ? Je voudrais quç les 
hommes de talent connussent mieqxleur h&ute 


SSS MORCEAUX DIVERS» ' 

destinée; qu% sussent mieux apprécier lies dont i 
qa*ils ont reçus du ciel^ Oii ne ieur fait point 
une grâce en les investissant des charges de 
l'état: ce sont euK, an contnrire, qni, en accep* 
tant ces charges, font à leur pays une véritable 
favenr et un très-grand sacrifice^ 

Que d'autres s'exposent aux tempêtas, je . 
conseille aux amans de Tétudci de les cfontem* 
pler du rivage. ^' La côte de la mer deviendra 
nn lien de repos pour les pasteurs, dit récritnre, 
efitfutàcules maris reçûtes pastorum.^ Ecoutons 
encore Toratenr Romain: ^^ Jestime les jours 
que vous passez à Tnscnlum, mon cher Varron, 
aàtànt que Tespace entier de la vie, et je renonce* 
ràis de bon cœur à toutes les richesses du inonde 
pour obtenir la liberté de passer une vie si déli« 
cieuse. . • • Je Timite du moins, autant qu'il m*est. 
possible, et je cherche avec beauconp de satis^ 
faction mon repos dans mes chères études. . • Si 
dé grands hommes ont jagé qu^en &veur de ces 
études on pouvait se dispenser des aflfatres pu* 

4 

btiques^ pourquoi ne choisirais-je pas nneoccu» 
potion si douce ?" 

Dans une carrière étrangère à leurs mœurs^ 
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ti^ gens de lettres n'auraient que les maok da 
l'ambition, sans en avoir les plaisiis. Plus délû 
cats que les autres booîaies^ combiçrine.seroiçntr 
ils pas blessési à chaque heure de la journée ! 
Que d'horribles choses pour eux à dëyôrerl 
Avec quels personnages ne seraient-ils pas obligés 
de vivre et même de sourire l En butte à la ja^ 
lousie que font toujours naître les vrais talens, ils 
seraient incessaninient exposés aux calomnies et 
aux dénonciations de toutes les espèces; ils 
trouveraient des écueils jusque dans la franchise, 
la simplicité ou l'élévation de leur caractère; 
leitn» vertus leur feraient plus de ntal que des 
vkes, et leur génie même les précipiterait daiii 
des pièges qu'éviterait la médiocrité. Heureeic 
à'Us trouvaient quelque occasion favorable. de 
rentrer dans la solitude, avant que la mort oà 
l'exil vint les punir d avoir sacrifié leurs talehs à 
ringratitude des cours! 

». . ..Pot cV insietne con T età fiorttà *^ 

|AaiiC9 lik f^pepae» e la btidaiiza audace ;: 
PknsL i reposi di queat* umil tita, . * 

E sospîrar la mia perdata pace. 

Je ne sais si îe dois relever à présent 4uel^ 


■ 
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que* pîatsanteries que Ton est dans Tasage âe 
bife »ttr les gens de lettres, depuis le temps 
d'Horace. * Le chantre de Lai âgé et de Lydie 
non» rsiconte qu'il jeta son bouclier aux ctamps 
de PbiHppe ; mais Tadroit courtisan se vante; 
cr Ton a pris ses vers trop à. la lettre. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'il parle de la mort avec 
tant de charme et une si douce philosophie qu'on 
abienr de la peine à croire qtfîf la craignît r 

Eheut/ugacei, Posthume^ Posthume, 
Labuntur anni / 

<[2^^^''^ ^^ ^^^ do voluptueux solitaire 
dt^ Tibur^ Xéoophon et Gésar,: génies éminem- 
meotr littéraires, étaient de grands et intrépides 
i^fHfaines^^; £schilefit des prod^es de valeur à 
Salunifie ;. Socrate ne céda, le prix do courage 
qa-k Alcibiade ; Tibulle était distingué dans les 
légions de Messala : Pétrone et Sénèque «ont 
célèbres par la fermeté de leuc mort. . Dans les 
temps modernes^ le Dante vécut au milieu des 
eombatS; et le Tasse fut le plus brave des cheva- 
liers. Notre vieux Malherbe voulait, à 73 ans^ 
se battre contre le meurtrier de son fils : tout 
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vaincu du temps qu'il était^ il alla exprès an siège 
de la Rochelle pour obtenir de Louis XIII la 
permisëion d'appeler le chevalier de Piles ett^ 
champ clos. La Rochefoucault avait Jhit la 
guerre aux rois. De temps immémorial, nos 
officiers du génie et de Tartillene, si braves à la 
bouche du canon, ont cultivé les lettres, la plu* 
part avec fruit, quelques-uns avec gloire. Oa 
sait que le Breton-Saint-Foix entendait fort mal 
la raillerie \ et cet antre Breton,, surnommé, de 
nos jours, le premier grenadier de nos armées» 
s'occupa de recherches savantes toute sa vie. 
Enfin les hommes de lettres que notre révolution 
a moissonnés ont tons déployé, à la mort, du sang* 
froid et du courage. S'il faut en juger par soi 
même, je le dirai avec la franchise naturelle aux. 
descendans des vieux Celtes ; soldat, voyageur, 
proscrit, nanfragé, je ne me suis point aperçu 
que l'amonf des lettres m'attachât trop à la vie ; 
pour obéir aux arrêts de la religion ou de Thon- 
neur, il suffit d'être chrétien et Français. 

" Les gens de lettres, dit^^on encore, ont ton« 
jours flatté la puissance ; et selon les vicissitudes^ 
de la fortune^ on les voit chanter et la vertu et 
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le crime, et Toppressietir et rppprim^ Lucàim 
disait à NéroOj en parlant ries proscripHons et de 
la guerif civile : 

Heureuse cruauté, foreur officieuse» 
'Dont le piîk est tllustire et la fin glorieuse ! 
C lime» trop bien Imyésy trop «rinuiblés hasarde. 
Puisque nous vous devons le plus grand des Césars!' 
Que les Dieux conjurés redoublent nos misères l 
Que Leucas sous les flots abîme nos galères ! 
Que Pharsale revoie encor nos bataillons 
Du plus beau sang de Rome inonder nos sillons! 

Qu'ott vole eocoK un coup Perouse désolée ! 
De&tins, Néion gouverne» et Rome est consolée 1 . '^ 

(Pharsale^ iradudkm de Brêbceuf.J . 


». • 


A Cela je n'ai point de réponse pour les gens" 

de ïettf es : je baisse la tête d'horrenr et de con- 
fa$ion, en disant, comme le médecin âatts^ 

Macbeth : Thk disease is beyond my praeticéi 

*• Ce mal est aii*dessQs de mon art/' 

Cependant ne potirtait^on pas trouver à. 

cette dégradation une excuse, bien triste sa/B9 

donte^ mais tirée d« ta nitfure même do Icœtlr 

bnmain ? Montrea&^moi dans les révôkitiotis des 

C99)pire9> dans ces teiâps malfaéareu:^ oà au pieo»^ 
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pie ratier, conioie un cadavre, ne donne plus 
aitcnnugaede vie; montrée-moi^ disge, une classe 
d'hommes toujours fidèle à son honneèr, jet qui 
n'ait cédé ni à la force des événemens, ni à Ift 
lassitude des souffrances : je passerai condam*? 
nation &ur les gens de lettres. Mats si vous ne 
f>oavez trouver cet ordre de citoyens généreus^ 
n'accuses plus en particulier les favoris des ma* 
ses : gémissez sur Tbomanité toute entière. La 
seule différence qui existe alors entre Fécrivaia 
et rhomme vulgaire, c*est que la turpitude du 
pfemier estcponue, et q^0 la lâcheté du. second 
est ignoréci Heureux en ettet, dans ces jour» 
d'esclavage, Thomme médiocre qu} peut être vil 
en sûreté de l'avenir, qui peut impunément se 
réjouir dans la fange certain que ses talens ne le 
livreront point à la postérité, et que le cri de sa 
bassesse ne passera pas la borne de sa vie ! 

il me reste à parler de la célébrité littéraire. 
£lle marche de pair avec cel^e des grands rois 
et 4e4 héros: Homère et Alexandre^ Virgile et 
César, occupent ég^lçment les voi^ de la renomr 
niée. Disons de plus, que; la gloire des /muses, 
esjlï la seul? où il n'être n^ d^étranger. On peut 
Tome N. R 
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tMJDQfs féfetnr niie partie dui9sccèrdep*arni08 Mf 
W soldats OQ sur la faitime. Achille a vauieu let 
Tro^ns àkVtààt des Grées ;. mai» Homàre a fait 
seul FHiade, et sans Honète *noas ne coinMit« 
tfionapas AefaiUe^ Aii reste, je sui»siloîii d'aveif 
pour les lettres le mépris qu'on ine suppose^ q«e 
je> ne céderais pas facilement la faiUe- portion dé 
renommée qu'elles semblent qnelqtfefisis pco* 
Aiéttre-à mes eflbrtts. Je crois n'avoir jamais ioi'* 
pefrtnné personne de mes prétentions; mais 
|imsqn'il ftitit le dii« une fois, je ne suis point 
Itasénsibte aiix appla\idie^mens dç mes campa- 
triotesj et jie sentiraismal le juste oigudl qne 
doit m'inàpirer mon pays, fflje eomptais ponr 
nfen Thonneur d*àToir £iit oonnaitre avec quel** 
^'estime un fiom français de plus aux peuples 
étrangers.... 

Je* terminé ici cette apologie des gens de 
lettres. J^ espère que le ChevûUer Béamou sera 
datisfkît A^ mes sentimens ; plût à Dieu qu'il le 
fuit de mon style ; car» entre nous, je le soup- 
çonne dé se connattre en. littérature un pea 
ibieûx' qu'il ne convient à un cheiralier > du vieux 
temps, â'ii faut dire tout ce que je pense^ il pour* 


* 

rait bien, en in^attaqnanÉ, . n aVoir défeadu qn^ > 
ta cause. Son exemple prouverait) en cas de be^ 
soin, qu'on homme qui a joui d'une grande 
Considération dans Tordre politique et dans la 
première classe de la société^ peut être un savant 
distingué, un critique délicat, nn écrivain plein. 
d*aménité, et même un poëte de talent. Ces 
chevaliers du Béarn ont toujours courtisé les 
muses ; et Ton se souvient encore d*nn certain- 
Henri qui se battait d'ailleurs assez bien et qui 
se plaignait en vers de sa départie lorsqu'il quît« 
tait Gabriellê. Toutefois, puisque mon adver*- 
saire n'a pas voulu se découvrir, j'éviterai de le 
nommer : je veux qu'il sache seulement que je 
Fai recpiHiu à ses couleurs. 

a I 

Les gens de lettres que j'ai essayé de venger 
du mépris de l'ignorance^ me permettront-ils, 
en finissant de leur adresser quelques conseils 
dont je prendrai moi-même bonne part ? Veulent* 
ils forcer la calomnie à se taire, et s'attirer Ves» 
time même de leurs ennemis, il faut qu'ils se 
dépouillent d*abord de cette morgue et de ces 
prétentions exagérées qui les ont rendus insop-* ^ 

R 2 
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portables dans le dernier siècle. Soyons modë^ 
rës dans nos opinions, indalgens; dans nos cri- 

tiqaes^ sincères admirateurs de tout ce qui mé- 
rite d*étre admiré. Pleins de respect pour la 
noblesse de notre art^ n'abaissons jamais notre 
caractère : ne noos plaignons jamais de notre 
destinée; qui se fait plaindre^ se fait mépriser;, 
que les muses seules» let non le public, sachent si 
nous sommes riches pu pauvres : ce secret de 
notre indigence doit être le plus délicat et le 
mieux gardé de nos secrets : que les malheureux 
soient sûrs de trouver en nous un appui : nous 
sommes les défenseurs naturels des supplians ; 
notre plus beau droit est de sécher les larmes de 
l'infortune, et d*en faire couler des yeux de la 
prospérité : DoloripsedisertumfeceraL Ne pros- 
tituons jamais notre talent à la puissance, mais 
aussi n*ayons jamais d'humeur contr*elle : celui 
qui blâme avec aigreur, admirera sans discerne* 
ment ; de l'esprit frondeur à Tadulation, il n y 
a qu'un pas. Enfin, pour Tintérêt même de 
notre glgire et la perfection de nos ouvrages, 
nous. ne saurions trop nous attacher à la vertu: 
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c^est la beauté des sentimens qui fait la beauté 
du style« Quand Tâme est élevée^ les paroles 
tombent d'en haut, et Texpression noble suit 
tonjonrs la noble pensée. Horace et le Stagi- 
ryte n'apprennent pas tout Fart : il y a des dé« 
licatesses et des mystères de langage qui ne peu- 
vent être révélés à l'écrivain que par la probité 
de son cœnr^ et que n'enseignent point les pré- 
ceptes de la rhétorique. 
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DISCOURS 

DE M. D£ CHATEAUBRIAND* 

Pour sa Réception à V Institut Impérial de France. 

L^RSdUE Milton publia le Paradis Perdu, au* 
CUIie voix ne s'éleva dans les trois royaaioes de 
U^ Graodçi.-Bretagne^ pour louer un ouvrage qui 
malgré de nombreux défauts n'eu est pas mpifis 
un des plus beaux chefs-d'œuvre de Tesprit hu- 
main. L'Homère anglais mourut oublié, et ses 
contemporains laissèrent à l'avenir le soin 
d'immortaliser le chantre d'£den. 

£$t-ce là une des grandes injustices litté- 


* M» de Chateaubriand fut élu membre de l'Institut 
de France, Tan 181 1, à la place de M. Chénier, poète asses 
connu par la part qu'il a pris à la révolution française. Selon 
les usages, le récipiendaire devait faire l'éloge de son prédé- 
cesseur. Les amis de M. Chénier, sachant combien la mé- 
moire de M* Chénier avait à redouter de l'éloquence de M* 
de Chateaubriand, insistèrent sur ce que le récipiendaire 
communiquât d'avance son discours à l'Institut : on le troun^ 

peu honorable pour le défunt, et M. de Chateaubriand ne 

.♦ . • ■ 

f^^as reçu : mais tout Paris copia son discours qui est 
resté inédit. Noté iê FXditeur. 
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raires daat presqa^ tons les sièdes offrent dM 
exemples ? Noo« A peine échappée; aox gnetrel 
civiles, les Anglais ne parent se résoudre à eélé* 
èrer la mémoire d'un homme qui se fit remarquer 
par Tardeur de ses opinions dans un temps de 
calamités. *^ Que* réserverons -nous, dirent*- 
ils, à la tombe de celai qui se dévoue an saint 
de Tétat, si nous prodiguons les honneurs» ai»± 
cendres^ du * citoyen- qui p^tit^ tout '«n.' plna^ 
demander une généreuse indulgence ^ ^la, poa^ 
t^rité rendra justice aux ouvrages* deMilton; 
mais nous, nous devons uhe leçon à nos fils ; nom 
devons leur apprendre par notre silence, que 1^ 
talens sont un présent funeste quand ils s^aHieoft 
aux passions, et quMl vaut mieux se condamner 
à robscurité que se rendre célèbre par les mal- 
heurs de sa patrie.'* 

Imiterai-je, MessîeurîSi ce mémorable exem- 
ple, on vous parlerai*je de ta personne et des 
ouvrages de M. Chénier? Pour concilier vos 
usages et vos opinions, je crois devoir prendre 
un juste milieu entre un silence absolu et un 
«xamen approfondi. Mais quelles que scnent 
iM6 paroles, aucuii fiel n'empokKM^nera ce dis^ 
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conrs: si vous retrouvez en moi la fraochifie de 
Duclos, mon compatriote, j'espère vous prouver 
aussi que j*aî la même loyauté. 

II eût été curieux, sans doute, de voir ce 
qu'un homme dans ma position, avec mes opi* 
^ipns et mes principes pourrait dire de Thomme 
dont Joccupe aujour4*bui la place ; il serait 
intéressant d'examiner ri nfluence des révolutions 
dans les lettres, de montrer comment les systèmes 
peuvent égarer le talent, et jetter dans des routes 
trompeuses, qui semblent le conduire à la renom- 
mée, et n'aboutisssent qu'^ Toubli. Si Milton, 
malgré les égaremens politiques, a laissé des 
ouvrages que la postérité admire, c'est que Mil- 
ton, sans être revenu de ses erreurs, se retira 
d'une société qui se retirait de lui, pour chercher 
dans la religion Tadoucisseriient de ses maux et 
la source de sa gloire. Privé de la lumière du 

ciel, il se créa une npuvelle terre, un nouveau 

« 

sc^eil, et sprtit, pour ainsi dire,, du monde, où 
il n'avait vu que des malheurs et des crimes. Il 
plaça dans les berceaux d'Ëden, cette innocence 
primitive, cette félicité mainte qui régnèrent sous 
liÇS: tentes df^ Jacob et de Rache)^ et il mit aux 
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enfers les tourmens^ lés passions, les remords de 
ces hommes dont il avait partagé les farenrs. 

Malheureusement les ouvrages de M. Ché* 
nier» quoiqu^on y remarque le germe d'un talent 
distingué, ne brillent ni par cette siDoplicités m 
par cette majesté sublime. L*auteur se distin* 
guait par un esprit entièrement classique ; nul 
ne connaissait mieux les principes de la littérature 
ancienne et moderne ; théâtre, éloquence, his« 
toire, critique, satyre, il a tout embrassé ; mais 
ses écrits portent Tempreinte des jours désas* 
troeux qui les ont vn naître. Trop souvent die* 
tés par Tesprit de parti. Us ont été applaudis par 
les factions. 

Séparerai*je dans les ouvrages de mon pré^ 
décesseur, ce qui a déjà passé, comme nos dis^^ 
cordes, d'avec ce qui restera peut-être c<Hniiie 
notre gloire ? Ici se trouvent mêlés et confondus 
les intérêts de la société et les intérêts de la litté>« 
rature ; je ne puis assez oublier les uns pour 
m'occuper uniquement des autres. Alors, Mes* 
fiienis, je me suis trouvé obligé de me taire ou 
^l'agiter des questions politiques. 

Il y a des personnes qui voudraient £ûre 
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de la littëratsre nne science abstraite, «t Tiso* 
ler au miliea des affiiires humaines ; ces personnes 
me diront : ** Pourquoi garder le silence ? . Ne 
considérez AI . Chénier qne soui» les rapports lit- 
térafFes T c'est-à-dire, Messieurs, qu'il faut qœ 
j*abuse de votre patience et de ta mienne, pow 
vous répéter des lieux communsqu*on trouve par* 
tout, et que vous connaissez mieux qne moi. Au*- 
trek temps, antres mœurs ! Héritiers d'une longue 
suite d'années paisibles, nos devanciers pouvaient 
se livrera des discussions pnrement4icadémique8, 
<}ui prouvaient n'oins leurs talens "que leur bon- 
heur. Mais hoas, restes infortunés d'on grand 
naufragei nous n'avons plus ce qu'il faut pour 
^ûter un ctdme aussi par&it ; nos idées et nos 
€sprito ont pris un cours diiërent; l'homme r 
remplacé eh nous racadémiden'; en dépotiillanl 
les lettres de ce qu'elles pouvaient avoir dé fm^ 
cile, nous ne les voyons plus qu'à travers nos 
puîssans souvenirs et Texpérience de iaotre ad^ 
versSté ! QjùoU après une révolation qui mms a fait 
parcourir en quelques années les événèmens de 
plusieurs siècles, on interdirait à l'écrivain toute 
eoosidératioii «orale ? on lui défendra d'examiner 
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le côté sérieux des objets ? Il passera une vie 
frivole à s'occuper de chicanes grammaticales^ 
des règles do goût, de petites sentences littéraires ! 
II vieillira enchaîné dans tes langes de son ber* 
ceani II ne montrera point sur la fin de ses 
jours un front sillonné par ces longs travaux, ces 
graves pensées, et souvent par ces mâles douleurs 
qui ajoutent à la grandeur de Thomme ! Quels 
soins importans auront donc blanchi ses che- 
veux ? Les misérables peines de Tamour-propre 
et les jeux puérils de Tesprit. 

Certes, Messieurs, ce serait nous traiter avec 
un mépris bien étrange ; pour moi, je ne puis me 
rapetisser ni me réduire à Tétat d*enfance, dans 
l*âge de la force et de la raison. Je ne puis me 

renfermer dans le cercle étroit que Ton voudrait 
tracer autour de récrivain. Par exemple, si je 

voulais &ire l'éloge de Thomme de lettres, de 

rhomme de cœur qui préside cette assemblée,* 

eroyez-vous que je me contenterais de louer en 

lui cet esprit firançais, léger, ingénieux qu'il a 

reçu de sa mère^ et dont il offre parmi noiia le. 

* M. de Boufflert. 
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clermer modèle ? Noo, sans doute ; je vonclrak 
faife briller dans tont son éclat, le beau nom 
<]u'il porte ; je citerais le Dac de Bovfflers qni fit 
lever aux Autricbiens le blocus de Gènes ; je 
parlerais ^a maréchal père de ce guerrier qui 
disputa aux ennemis de la France les remparts de 
Lille^ et consola par cette défense mémorable la 
vieillesse d'un grand Roi* C'était de ce com- 
pagnon de Tu renne que Madame de Main tenon 
disait : '^ En lui le cœur est mort le dernier/' 
Enfin je passerais jusqn à Louis de Bonfflers dit 
le Babuste, qui montrait dans les combats la vi- 
gueur et le courage d'Hercule. Ainsi je trouve- 
rais aux deux extrémités de cette famille miKtaire 
la foice et la grâce, le chevalier et le troubadour. 
On veut que les Français soient fils d'Hector; 
je croirais plus volontiers qu'ils descendent 
d*Aclri)le, parce qu'ils manient comme ce héros^ 
la lyre et répée. 

Si je voulais, Messieurs^ vous entretenir dé^ 
ce poète célèbre* qui chanta la nature d'une voix 
si brillante, ponvez-vous croire que je me borne* 

• M. DcliUe; 
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rais à vous faire remarquer Tadmir^Ie flexibilité 
d'uo talent qui sait rendre avec un succès ^al les 
lieaatés régulières de Vlrgik^ çt les beautés inoor«> 
vectes de jVfilton ? Non^ sans doute. Je yous 
montrerais aussi ce poète célèbre ne voulant pas 
se séparer de ses infortunés compatriotes, les soi* 
vant avec sa lyre aux rives étrangères, clliavtant 
leur douleur pour les consoler. Illustre banpi 1 
au milieu de cette foule d'exilés inconnus dont 
j'augmentais le nombre, il est vrai que son âge, 
ses infirmités, ses talens, sa gloire ne l'avaient 
pas mis à Tabri des persécutions : on voulait lui 
faire chanter desv ers indignes de sa muse, etsii 
muse ne peut chanter que la redoutable immorta- 
lité du crime, et la rassurante immortalité de la 
vertu. 

3i je voulais enfin, Messieurs, vons parler 
d'un ami bien cher à mou cœur,* d'un de ces 
amis qui, suivant Cieéfon, rendent la prospérité 
plus éclatante et F adversité plus légère, je vanter 
rais sans doute la nc^le harmonie de ses vers, qéi 
formés sur les grands modèles, se distinguent 


* St. d« Foataues» alors grand maître de Fuiùversité, 
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nëanmohis par un ton originaL Je imntemi's Wk 
taknt supérieur quvne consut jamais le sentiinenb 
de Tenvie, ce talent heuffeox de tons lès snceàa 
qui ue sont pas les siens, ce talisnt qui depuis dm 
années ressent tont ce qui peut m'ariiver dfhono" 
rable, arec cette joie naïve et profonde, connue 
seulement des plus heureux caractères et de la 
plus vive amitié. 

Mais je n'omettrais point dans cet éloge la 
partie politique de la vie de mon ami. Je le peino 
drais à la tête d'un des premiers corps die l'étati 
prononçant ces discours qui sont des chefs-d'œn*- 
Tre de mesure, de bienséance et de noblesee J# 
le représenterais sacrifiant le doux commerce àm 
muses à des occupations sans charme, si l'on M 
s y livrait dans Tespoir déformer des enfans ca^ 
pables de suivre un jour les traces glorieuses de 
leurs pères, et d'éviter leurs erreurs. 

En parlant des hommes de talent dont se 
cdmpose cette assemblée, je ne pourrais àsêc 
m'empécher de les considérer sous les rapports de 
la morale et de la société. L'un se distingae au 
milieu de voua par un esprit fln^ délicat et sage, 
par une urbanité si rare aujourd'hui^ et surtout 
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]^ hi confiance la plas honorable dans les ppi« 
nions modernes, l'autre sons les glaces de Fâge a 
iBtronvé la chaleur de la jeunesse, pour plaider 
la cause des malheureux. Celni*ci^ bistoricoi 
aérant, agréable poète» nous devient pins res* 
pectable par Le soutenir d*iin père et d'un fils« 
mutilés au service de la patrie; celuirlà rendanl 
L'onïe aux sourds» la parole aux muets, nous 
rappelle les merveilles du culte évangélique 
anqnel il s*est consacré. • • * N'est*il point parmi 
vous, Messieurs, des témoins qui puissent raconter 
à l'héritier du chancelier Daguessean, comment 
k nom de son aïeul fut jadis applaudi dans, cette 
société ? . 

Je passe aux nourrissons des neuf soeurs, 
et j'aperçois le vénérable auteur d 'Œdipe dans la 
solitude de Sophocle.f Combien nous devons 
aimer ces autres enfans de Melpomène qui noua 
ont intéressés aux malheurs de nos pères. 

Tous les cœurs français ont tressailli aux 
pressentimeus de la mort d'Henri IV. La muse 


i^p*— — ^^i^— — I 11*1 


• M. l'abbé Sicaid. 
t M. DacU. 
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tragique a rétabli rhoifrfeor de oes prenx cfaeva^ 
liera lâchement trahis par Thistoire, 

-De B08 modernes Euripide descendant aux 
anccesseors d'Anacréon, je m^arrèterais à cet 
homme aimable qui, semblable au vieillard de 
Théos, redit encore après quinze lustres ces 
diants qu'il a fait entendre à quinze ans; Jurais, 
Messieurs, chercher votre renommée jusque sur 
les mers orageuses que gardait autrefois le géant 
Âdrancastor, qui se sont appaisées aux noms char^ 
mans d'Eléonore et de Virginie.* Tibi rUent 
œqucra ponti. 

Hélas trop de talens parmi vous ont été 
errans et voyageurs. La poésie n*a-t-eUe pas. 
chanté en vers harmonieux Tart de Neptune^ cet 
art fatal qui transporte sur des bords étrangers r 
L^âoquence françaisci après avoir défendu Tétat 
et l'autely ne se retirera-t«elle pas^ comme à sa 
source, dans la patrie des Ambroise et des Cicé» 
ronî 

Que ne puis*je placer tons les membres de 
cette académie dans uu tableau dont la flatterie 

• I^e chevalier de Parny et M. Bernardin de Satat-Pierre. 
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n*t pas embelli les couleurs ! Car s*il est vrai 
que Tenvie obscurcisse quelquefois les qualitis' 
estimables des geus de lettres, il est encore plus^ 
. vrai que cette classe d*homnies se distingue pa^ 
la haine de roppressionj le dévouement à ràini- 
lié et la fidélité au malheur ^ - 

• C'est ainsi> Messieurs, que je me plais à 
eùnsid^fer un' sujet sous toutes les faces, et que* 
j'àime surtoiït à rendre lés lettres sérieuseéi en les' 
appliquant aux plus, hauts objets de la philosb- 
phie et de la morale. Avec cette indépendance 
d*«e9i^t| il faut donc que je m'abstienne d'exami- 
ner des ouvrages auxquels il est impossible de- 
'toucher sans irriter les passions. Si je parlais de 
la tragédie de Charles IX, pourrais-je m^empè-* 
cher 4é venger la mémoire du cardinal de Lw^ 
raine, et. de discuter cette leçon donnée mit 
rots? Caius Gracdius, Henri VIII, .Fénéldir 
ni^offriraif nt sur plusîeurà points cette' mêiné al-^ 
tération de Thistoire pour appuyer la u^fmedoc^ 
trine. Si je relis les satyres, j'y trouve immot^ 
des hpmpes .qui sont placés au premier rang de 
cette assemblée. Tovttofdis ces satyres écrites 
d^UQ ^tjrle élégant et facib rappellent agréable^ 
Tome IL S 


9«» t. ]f9«c«AWx pi^miti* 

4f fim/r ^ }e» loi^^ri ^|uf mm Ame n*a pti 4e)ifHN 

blerai pas la mémoire 4*041 içmmn ^^i fiil ^U0^ 
gpU^ue ^t quf cçnpte fiMor^ partni vow 49b ad- 
iQmtfurs «t 4e0 «Qilf : il d#i^m 4 c? |tf rfHgio» 
^BÎ )nl p«rat Â ipîi^bjf^ daM }f « ^f iti( de omx 

qni jb» d<ft^i)4eB|» la pt»qw Î^MPlMil» à •» 

anex .imt)]l)wf¥ai^ pa«r trovfw sm 4oMtl I Cir m\ 
^giVtmt »U2( dsndiw da M. Clrfnifr k tnbrttibr 

df.rfiicû«l»r iOBs mes paa d«B onriprat biemmiu^' 
tnmeni célébrai» Si des iaterprétatiàns^ pca 
géiîéréuies ^xiolaieiit me ftif» un emna de oetta 
éàiuktièn iavoloiitair^ je mm Vffugienis au pied- 
daa auteia aapiat^ivi qv^oti ptiSssaiit moiiav^M 
étèro aux mâaes de9 dyu^aties outragées. 

Ah ! qu^il eftt été heureiix pour M. Ghéuter 
de n*a3roir pas participé & des calamités puldiqùes 
qui retombèrent 0iifin sur sa iét«. |% a su/ oomma* 
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oui, Ha qve e*9U que 4« perifrç 4ap9 I^ ^^r^gç^ 
raient dit nos toftlbeureuy fr^F«^« M iPi^n Ifl^ 

a 

«it*it spiMlé9 b ni<»fB« joiit è MP tribupali s'ils 

iMa i^amUn " Cenw vcm g«irr<^ iff!tM(»B^r 
mmiMa & c^a sentiineoa d'amour ft ^ |>f4?(> Ui 
mm £nf^ égdaàefit tooa hu |iftrti4, M V.9f 
oBulIca dinentioM nous c»ùt«flfc la jeBMVM 91 
kde." 

t 

Si mon prédécesseor pouvait entendre: iffn 
pàTotoa 4|ti «e :«))m«ler»l«it;p)tifi q«f açm.Afnbre, 
it aérait aanattie è Vk/maonifinnt je ^s^s ^ -^pfi 

fiit celle mAmegiln^voittfl <)pi i'iWiJtrfli» fm 4<f 
iaonv«i»uté>» hiei) f^dutfaivl^ ««sp 4o¥$eri^'' 
qn'ellea noua pcwMtt^itmit ^e ^999 r|sp^« 1^ 

déttàfePlt. Twnfpo^é flapis la sf/ifif^^p ^ p9^|e, 
él mMlDi 4u tiM«n}|» 4^ £»««lQn^, .oon^ei)^ 
•nn^fll pfa :»f) Urr^ â «p9 ^WPt^ipçpa ^eçtyç|ir 
«pii^t JI9 «iMU'iOÇ -^Ç Ja yip ? ^jmtçn;i ?'M n'si^ 

a3 
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VU d*àatre ciel que le ciel de la Grèce soQs lequdh 
il était né ! s^il n'eût contemplé d'antres niinM: 
qne celles de Sparte et d* Athènes I 

JeTaurais peut-être rencontré dans la bdla: 
patrie de sa mère; et nous nous serions jnié 
amitié sur les bords dn Permesse ; ou bien, piits*> 
qu'il devait revenir aux champs paternels, que nt^ 
me suivit-il dans les déserts où je fus jeté par nos' 
tempêtes! Le silence des forêts aurait càknk 
eette âme trouUëe, et les c»i,baaes des sanvàges 
l'auraient peut-être reconcilié avec les palais- des^ 
rois! 

Vains souhaits! M. Chénier resta sur le 
théâtre de ses agitations et de ses douleurs^ Atr 
feint, jeune eucore, d'une maladie mortelle^ vote 
le vttes^ messieurs, s'incliner lentement tenu la 
tombe> et quitter pour toujouns. • • • On ne* tn'a 
pas raconté ses derniers momens. 

Nous tous qui vécûmes dans les troubles et 
lés révolutions, nous n'échapperons pas anx te-^ 
gards de l'histoire. Qui peut se flatter d'être 
homme sans tache dans un temps de délire éiie 
personne n'avait Tusage de sa raison !. Soyons 
donc pleins dindulgence les uns pour les autrès:! 
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Excnsom ce qne tious ne pouvons approuver. 
Telle est la faiblesse humaine que le talent, te 
génie^ la vertu font même quelquefois franchir 
les bornes du devoir. M. Chénier adora la li^ 
berté ; peut-on lui en faire un crimie ? Les che- 
valiers eux*mèmes, s'ils sortaient de leurs tom* 
beaux, suivraient la lumière de notre siècle ; on 
verrait se former cette illustre alliance entre 
rhomme ec la liberté, comme sous le règne de 
Valois les crénau:^ gothiques couronnaient avec 
une grâce infinie dans nos monnmens les ordres 
empruntés de la Grèce. La liberté n'est^elle pas 
le plus grand des biens et le premier des besoins 
de rhomme ? Elle eoflamme le génie, elle élève 
le cœur, elle est nécessaire à Tami des muses 
comme Tair qu'il respire, les arts peuvent jus- 
qu'à nli certain point vivre dans la dépendance» 
^arèe qu'ils se servent d'une langue à part qui 
^'eit point entendue de la foule ; mais les lettres 
^ui parlent une langue universelle, languissent et 
'meurent dans les fers. 

Comment tracera-t-on des pages dignes de 
^'fai^oire, s'il faut s'interdire en écrivant tout 
-eentinoent magnanime, toute pensée forte et 
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g^nde ? La liberté est si naturellemeat Temii 
4#8 scieAoes et ^es lettres» qu'elle ée itêfiigie M^^ 
pf ijs 4*011m» torsi|ii'elle est baonte da milieja dia 
p<!ki^et) c'est Tôttâ» Messieurs, qul*«Ue ehargtf 
dVStrire les annales, de la veagei' de ses eoBéasisi 
#i de tradsœettre son mim et son onite à lé 

|NI6tléfit4« 

Pour qu'bn me ae trompe paa dané ma pensée» 
je déqlAre itci-^psa je parle ée là libère qui oatt 
de i*ordrè et enfente les lois, et noâ pas ée cèttt 
fitté de la Imnoe^ aière de resilaTage. 

Le toil dte t a«tettf de Chaîles IX lie fut pas 
à'^vcii oftrt boa enceae à la preasièr^ de oeb di«> 
▼lAitési maift id'a'v^ir cni ^iie Ite drate ^'fXk 
doDM^ adnt inôbutpatibles avec ub goni«fM* 
me^t ^onatclitque. 

iJn F#an^is f^t toujours Itbiie au pied da 
tréne; c'est daqi ses opinions qu'il tiiet cftie 
lodépendanoe que d'antrçs mfettent dana leilM 
lois* lia Uhsrté est pour lui un beottmeift pliit^t 
qu'un principe; il est citoyen parinstîtictet anjat 
par choix. > 

Si l'écrivain d<»it vttus déplorez là ptftfc 
avait fidt cette obsorvaticmâ il n'aurait ues 
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btafiédMs ntt tÈême aunôiir là Hbérté qtli fonde 
M la libc^ qfiii détruit. 

Icii MtMkMSi fiûit la tâche qrÉé le» triitg» 
.ém- raeadéom m*dfrt imposée. Près de te#)Aiâ€lr 
00 di8«oor&, j« MM frappé d^âtie i^e ^i M^âf- 
tvteii* U n'y a pais kifig^téftips qoé M. CbM^tr 
prM<|iiéttk sur fHé^ ôtivràge» dtS «iflts ^*S ié 
pTOposàit d« pttUiër; êf éVtff ttdi ^i jtfgS rà- 
jOttr^bftîf fffoil jâg«. Je Itf dis d«tiàf tôttte lA irift^ 
céiiSlé éê mMF <;«iir,yaltùerds ttllM jt étiécrrig etl^ 
éxpOfé aUM iatyfds^ et vivte éft pKit dân» ki éol^- 
tude^ qiM de feî^è remaf qttef par mû pré^etîcef tOL 
nAlkù de ydus lia Mpidé âiKScésstoh de^ kcmittes 
BtïTÊ h tétté, lA flfttbît« appifUiùti de eéifte ttiatt 
qui renverse ndi pi^c|jét^ eC nôaf edpéi'àD^^éi, qèi 
noQs emporte tout^à-conp et livre quelquefois 
notre mémoire à des hommes entièrement op- 
posés à nos sentimens et à nos principes. 

Cette tribune est nne espèce de champ de 
bataille où les talens viennent tonr à tonr briller 
et accourir ; que de génies divers elle a vu pas* 
ser! Corneille^ Racine» Boilean, La Broyère, 
Bossoet, Fénélon, Voltaire, Buffon et Mon- 
tesquieu ! 
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Qoi ne serait effrayé, Messieurs,, en peosaàt 
qu il va former un anneati.dans la chaîne de cette 
4iugu^te jigoée ? Accablé du poids dé. ces. i^oms 
îjmmwtels, ne pouvant me faire connaltre.à mes 
ialras pour héritier légitime^ je tâcherai du moins 
4e. prou ver nui descendance par mes sentimens. 
Qimndmon tour sera venu de céder nneplaceà 
If orateur qui doit parler sur ma tombe, il pourra 
tfsitex sévèrement mes ouvrages ; mais il . sern 
iprcé de dire que j'aimais avec passion ma patrie, 
quej*aurais souffert miUo maux plutôt jque de 
coûter une- seule larme à mon pays^ que j*|iurais 
fait^ sans balancer, le sacrifice de mes {onis à ces 
iiobles sentimens,; les seuls qui donnent da prix 
'à la vie, et de la dignité à la mort^ 


sfô 


DÉFENSE 

« 

BU GÉNIE DU CHRISTIANISME* 

* V 

• . * " • ■ I 

Il n'y a pept-être qu*une réponse noble pour un 
auteur attaqué, le silence* C'est le plus sûr moyen^ 
(}e 3*honorer dans Topinion publique. 

Si un livre est bon^ la critique tombe ;. 
s*il est mauvais, T apologie ne le justifie pas. 

Convaincu de ces vérités. Fauteur di| Géme 
du Christianisme s'était promis de ne jamus 
répondre aux critiques. Jusqu'à pissent il avait 
tenu sa résolution. 

Il a supporté sans orgueil et sans décourage- 
ment les éloges et les insultes : les premiers sont 
souvent prodigués à la médiocrité, les secondes 

au mérite» 

• * , - 

Il a vu avec indifiërence certains critiques 
passer àt Tinjure à la calomnie, boit qu'ils aient 
pris le silence de l'auteur pour du mépris, soit 
qu'ils n'aient pu lui pardonner TofFense qu'ils lui 
avaient faite en vain. 

Lea honnêtes gens vont donc demander 
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ponrqaoi Taoteor roiDpt U. silence, pourquoi il 
8*écarte de la règle qu'il 8*était prescrite ? 

Parce qu'il est visible que sous prétexte 
d*attaquer Tanteur, ou veut m^ntenaut anéantir 
le peu de bien qu'a pu faire Touvrage. 

l^arce que ce n'est ni sa perâônne ni ses taleoë 
vrais ou supposés que Tauteur va défendre, mai» 
le livre Ini-tnême ; et Cè lïvre^ il fie té défendra 
pas comme ouvrage Uttéraire^ maîs Cômàie ou* 
vrage teUgieuùb. 

Le Génie du Chriàtiafikme a été reçu du 
public avec quelque îfidulgénce. A ce symptôme 
d^cm changement dans ropinidn, feisprft dé so- 
phisme s'est alarmé, il a cru Voir s^approdber lé 
terme de sa trop longue &véur. II a eu recours 
à tontes les armes, il a pris tous tes déguiséuiëns, 
jusqu'à se ccruvrîr do ftiantéau de fd refigibu, 
pour frapper un livre écrit en faveur dé tttié 
religion 'même. 

II n^est donc pTtti permis à Fatitétif dé ta 
taire. Le même esprit qui hii â inspiré won linéi 
le force «ujourd'bai à le défendre. R esft asflféit 
clair que les critiques dont il Csf queStioil dMf 

cette Défense, tCoùt pas été de bouée ftpî dans 
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^r«eii9iliv{ 9» ofttleiiif.de se toéptettârt sut 
le but de l'outre^ ) îk oat clrié à la pro&uMtiotti 
ils §e «Ml 4^ntké garde de voir q«e fauteur ne 
fêtldit dé la graodedr^ de la beatité^ de la peéftié 
iBênte du ehrietîanisine, que )iarce qtfon ne par* 
lah^ déptik cincptttitê ftus, que de la petitesse^ 
du ridicule et de h 'batbarie de cette rel%iea% 
.Qnaud H aorà dérelpp|>é les raisons qai loi ont 
Mt entie^read^ son «fiTràge, qumd U aéra d& 
Bîgné Tespëce de Idcteiira à qui eet ouvrage est 
petticuliteeaietft adressé^ il esfyère qu*on cessera 
4e inëeoliflattre aee intentions et l'objet de son 
jtMvailé L'AUtilir ne ondt pa» pouvoir donuer 
une ph» gfiaiide preuve de éon divoocHiefit à la 
4aaM ^u^il a déiêbdm, ^li'eik répoftdMfi aujeifï^ 
^'hatà dae critiques/ malgré la répi^ixnce qv*!! 
s'eal IduJewB ieiMie pour i^eft coèttroversc». 

Ott a d'abdid déamàdé si i'aoteuir tfvait le 

* 

4f!dit de faire oet ouvrage» 

Cette question est eérieiise eu dérisoire* SI 
^ellè est âërîèuse, ie critique m se mMtrèfws 
iidFt instruit dé son fdjeti 

Qm ne sait que du» les temps difficiles» 
tout chrétien est prétitf et edaiilsteur de Jésus* 
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Christ ?* I^ plupart des apologies de la relîgîoit 
ebrétietine ont été écrites par des laïques. Aris* 
tide^ Saint Jostiii» Minncius^ Félix^ Ârnobe et 
Lactanee étaient-ils prêtres? Il est probable que 
Saint Prosper ne. fut jamais engagé/ dans .Kâat 
ecclésiastique, cependant il défendit là foi coptrt 
les errenrs des sémi^pélagins; réglisèjcité.tons 
les. jours ses ouvrages àfappui de sa doctrine. 
Quand Nestorius débita sou hérésie» il futisom* 
battu par Eusèbe^ depuit^ évêque de.DbryléQ 
mais qui n'était alors qu un simple avocat. Ori- 
gène U'avait point encore reçu les Ordres, lors^ 
qu*ir expliqua TEcriture dans la Palestine^ à la 
sollicitation même des préli^s de cette province. 
Démétrius, évêque d*Alexaudrie^ qui était ja<» 
louz d'Qrigène^ se plaignit de ces discours comme 
d'une, nouveauté : Alexandre^ évoque de Jérusa- 
\tm\ et Théocrite deCésarée, lépondifent '^qne 
c'était une coutume ancienne et générale dann 
l'Eglise, de voir des évêque se servir iiidiflë- 
remment de ceux qui avaient de la piété et 
• quelque talent pour la parole." Tous les sièdeft 
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^ offirent les mêmes exemples, ^aand Pascal 
entreprit sa sublime apologie do christimiismey 
quand la Bruyère écrivit si éloqaemment contre 
lies Esprits- fartSf quand Leibnitz défendit les 

' principaux dogmes de la foi, quand Newton 
donna son explication d*un livre saint, quan4 

, Montesquien iit ses beanx chapitres de VEsprU^ 
dès hts, en favenr du culte évangélique, a-t-pQ 
dismandé s'ils étaient prétre« ? Des poètes inèine 
ont thèlé lenr voix à la voix de ces puissans Apo- 
logistes, et le fils de Racine et défendu en vers 
haraionieDX, la religion qui avait inspiré Athaiie 
à son père» 

Mais si jamais de simples laïques . ont . d^ 
prendre en main cette cause sacrée, c'est sauf 
doute' dans l'espèce d'apologie que l'auteur di) 
'Oénie du Christiamsmè a embrassée ; genre de 
défense que commandait impérieusement le genre 
«l'attaque, et qui (vu Tesprit des temps) était 
peut-être le seul dont on pût se promettre quelque 
succès. En efièt, une pareille apologie ne devait 
4tre entreprise que par un laïque^ jUq eçclésiasr 
tique n'aurait pa^ sans blesser toutes les conve- 
suuiœSi considérer la. religion dans ses rapports 


purement hvinati», è| Iim/ pour 1m r^filter^ t/m% 
de satires eafenmieiisee» 4e libelldt Impif^ tt; 4% 
lK)miins obscènes. 

Disone la vérité : les oiftiqtiee qiil«iijrj^ 
eette obîectiosy eq comiaistaie»t Im» Ift irk^lMf 

« 

ttàk ils espéraient s'opposer, par eette wm 4^ 
letttnée, aox bons dbts qui pouir^rol* •r^fWHff 
âii lWïe« Ils vonkient fisirid nettM 4fs 4«Mtii 
Mr la eompétencé de T^atraiv »iti dê4knm 
l\>piiiion et i^ébnjet des pereottOee simpli» qM 
peuvent «e laisser tromper à r^pprire^te. bMMtf 
fèi ^ttiie ei^ue, Qm les eonsoièiiott tiiettuéel 
se rassurent ; ou plutôt qu'elles exaniilii9tibici|# 
avant de s^alarsiêr, si ces eènseiirâ sempUleux 
qui aecnsentra«teitr de porter la main à Véncmiit 
'êàir, qui montrent pne ^i grande tendiMSe» dei Ai 
vives iikquiétudes pour la rriigtôo, ne ismient 
poinldeê hommes connuspar learmépriaiOiilMir 
indifi&^nce poirr elle. Quelle dérisio»! HflAe 
sunt hdmînum tnentes. 

La seconde objectiop que IVm fiilt aujGdele 
du Chrûtiamsme^ ^ 4e même bot qne le pifensièie> 
mais elle est plus dangereuse, paroè qn-eUe t/mâ 
ft oosfendre tontes les idëes^ à eteoucetr 
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* * ^ * 

change au lecteur, sur le véritable çb^t du 

; J4S mtm/e% cptiquea, toQÎpmv 9é\é^ pom 
UpJ!Q?|^rîté de U ^lijgiw^ ^i^ei^t: 

^ Qn ne 4pi( P^ pajrler ^ U rdigian 90U# 
le^TAppoit» piireo^ept hflip»ai«s^ ;if ci^miciérer f^ 
l^wtA» littér»ire9 f t poé^^pe^ C'e^t ppve ^ le 
religion «i^ft, c'^t ^n rvr4ix h Aignitét Q'md 
bouclier ^fi yofle 4ii wqçtu^r^ c'e^t profep» 
Tarçjb^ mnt«9 rtÇf etc. Ppwrqwi routeur m 
^'MUil p9# Q0!i)t«nt4 <l!empjQy«' Ms rf^sopiieiQefw 
à» h tl^éoloff^i Pqprquol qe ^'e»H) pe» Mrvî 
4? (Wtte, lQgû|ue eérdre qui lus met que ém 
idées saines dans la tête de^ An&iiey coofirve 

m 

4ms la foî }f «bi:4tif», édifie h pràtre ek latisfait 
le docteur?** . 

CetDe 4#9CtiQQ eut) poqr ^imi dire» h seule 

1}^ fMientlesg-ltiques; elte e^t la bfue <fe tçutoi 
Uan Q9MnHSi soit quHls parlât d^ «^if^V^, dn 
flou oij( de^ di^<9^^ c)e l'ouvrage. Ile ne veulent 
jamais entrer dans Te^prit de Taute^r ; en sorte 
^*il peut lenr dire i "un croirait que le critique 
a juré dcDiVltii» j^«if au fiât â^ l'éâf^td» laques- 
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tioD» et de n'entendre pas un seul des passages 

... » * " • 

qu'il attaque."* 

* 

Tonte la force de Targunient^ quant à la 

• • ♦ 

dendère partie de Tobjection, se réduit à ceci : 

^' L'auteur a voulu considérer le cfaristîa- 

• • • " • * ^ . 

nisiAe dans ses relations avec la poésie, les Beaux 
arts, réloquence, la littérature ; il a voulu mou- 
trer en oiitre tout ce que les hommes doivent à 

cette religion, sous les rapports moraux, civild 

» « 

et politiques. Avec un tel projet, il n'a pas fui 

« * * ■ 

lia livre de théologie ; il n*â pas défendu ce qu'il 
ne voulait pas dérendre: il ne s'est pas adressé 
à des lecteurs auxquels i) ne voulait pas s'adres- 
ser ; donc il est coupable à^avoirJuU précisément 
ce qu*t7 voulait faire J^ - 

Mais en supposant que Fauteur ait rempli 

/ 

r * ' 

son buty devait-il chercher ce hut ? - 

Ceci i^amène la prémère partie de rbbjee- 
tion^ tant de fois répétée» qn'ilnejàùtpas^ehvi' 
sager la teligion sous le rapport de ces simples 
beautés humaines^ morales^ poétiques i if est en 
ravaler la dignité^ etc. etc. 


■ • • ■ I 

' ■ - 1 I I - I - - .,...■. . 


* Montesquieo, Dé/ensé de FSspfi^ des I^isl 
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L'auteur va tâcher d'ëclaimr ce point pria* 
dpal dt la question, dans les paragraphes raivans. 

I. D'abord, Tanteiir n^attaque pas, il dé- 
Jhnd : il n'a pas cheirché le but* le but lui a été 
offert ; ceci change d'un seul coup l'état de la 
question^ et fait tomber la m'itiqne. L'anteiir 
ne vient pas vanter de propos délibéré une reli- 
gion chérie^ admirée et respectée de tous ; mais 
une religion haïe^ méprisée et couverte de ridi- 
cule par les sophistes. Il n'y a pas de doute que 
le Oénie du Christianisme eût été un ouvrage 
fort déplacé^ au sièle de Louis XIV ; et le cii- 
tique qui observe que Massillon n'eût pas publié 
une pareille apologie, a dit une grande vérité. 
Certes, Fauteur n'anrait jamais songé à écrire 
son livre, s'il n'eût existé des poëmes^ des ro- 
mans, des livres de toutes les sortes, oh le chris- 
tianisme est exposé à la dérision des lecteurs. 
Mais^ puisque ces poèmes, ces romans^ ces livres 
existent, il est nécessaire d'arracher la religion 
aux sarcasmes de l'impiété; mais, puisqu'un a 
dit et écrit de toutes parts, que le christianisme 
Tome II. T . 
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eat barbare, ridicule, ennemi des arts et du génie, 
il est essentiel de prouver qu'il n^est ni barbare, 
nijidicnle^ ni ennemi des arts et du génie; et 
que ce qui semble petit, ignoble, de mauvais 
goût, sans charme et sans tendresse sous la 

plume du scandale, peut être grande noble, sim*' 

.* » 

\Ae, dramatique et divin sous la plumé de 

- •- » - ....', 

rhomme religieux. 

' II. S'il n*e8t pas permis de défendre la re« 

• • ■ * ■^ ■■ 

ligion, sons le rapport de sa beauté pour ainsi 

dire humaine ; si Ton ne doit pas faire ses efforts 

t • . 

pour empêcher le ridicule de s'attacher à ses in- 
titutions sublimes, il y aura donc toujours un 
côté de cette religion qui restera à découvert ? 
Là tous les coups seront portés ; là voqs serez 
surpris sans défense ; vous périre^s par là« N 'est- 
ce pas ce qui a déjà pensé voiis arriver ? N'çst- 
ce pas avec des grotesques et des plaisanteries, 
que^ M. de Voltaire est parvenu à ébranler les 
bases même de la foi ? Réponderez-vons par de 

la théologie et des sillogismes à des contes li- 

" >. 

çencieux et à des folies ? I)es argumentations en 
forme empêcheront-elli^s un monde frivole d'être 
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séduit, par des vers ptquans, oD.éiearté des aatels 
par la crainte du. ridicule ? Ignorez- vous que 
chez la nation française, un bon mot, une im- 
piété d'un tour agréable, Jelix culpa, ont plus 
de pouvoir que des volumes de raisonnement et 
de métaphysique ? Persuadez à la jeunesse qu'un 
honnête homme peut être chrétien sans être un 
sot : i&tez-luî.de l'espnt qu'il n*y a que des capu- 
cins .et des imbéciles qui puissent croire à la 
religion, votre cause sera bientôt gagnée. Il 
sera temps alors^ pour achever la victoire, de 
vous présenter avec des raisons théologiques ; 
mais commencez par vous faire lire. Ce donjt 
vous avez besoin d'abord, c'est d'un ouvrage 
religieux qui soit pour ainsi dire populaire. Vous 
voudriez conduire. votre malade d'un seul trait 
an.haut d'une montange escarpée, et il peut à 
peine marcher ! Montrez-lui donc à chaque pas, 
des objets variés et agréables ; permettez-lui de 
s'arrêter pour cueillir les fleurs qui s'offiriront sur 
sa route, et, de repos en repos, il arrivera au 
sommet* 

IIL L'auteur n'a pas écrit seulement sou 
apologie pour les écoliers^ pour les chrétiens^ 

T 3 


t 

pôtor les prêtres j pour ks âùctm&s ^ ; il a éi^ 
iurtont p(>ttrle3^emif^fe//#'e^^etpotir le minier 
Cest ce qui a été dit plus haut^ c'e^t de qui éM 
impliqué dans les deux dernier» pfti^dgrâplk^. Si 
Ton ne part point de cette base, que Vùn ieigtté 
toujours de méeoQaaltre la classe de lecteurs à 
qui le Génie du Christiainsme est pat ticallèfe^ 
meol adressé, il est assea dair qu'on ne doit rien 
comprendre à l'ouvrage. Cet ouvrage a été fait 
pour être In de rhomme de lettres lé plus inçté^ 
dule, do Jeune homme le plus léger, aveu là méffié 
facilité que le premier fénilletté ufi livre iiîipiev 
le second un roman dangereux. Voue todlé^ 
donc, s'écrient ces rigoristes si bieti mlentionnéÉ 
pour la religion chrétienne, vous vonle^r <iôiâ^e 
faire de la religion une chose de mode? Eh! 
plût à Dieu qu'elle fût à la mode Mtte AlviM 
religion, dans ce sens que la mode est Topiniéil 
du mondé ! Cela favorisorait peut^tre, il est 


• ' - • 1 - — •" •"•'—m 


* Et pourtant ce ne sont ni les vrais chrétiens, ni lea 
docteurs de Sorbonne, mais les philosophes (comme noua 
l'ayons déjà dit) qui se montrent si scrupuleux sur l^ouvrage ; 
^est ce qu'il ne laot pas oublier. 

Noie iè-VAn$e^. 

3 
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vmi» qaelques b^poerisies particuiières, mais il 
cfst certain, d'one autfepart^ que la morale pa* 
bliqne y gagnerait. Le riche ne mettrait plus son 
amoor-propre à corrompre le pauvre, le maître 
à pervertir le donaestique, le père à donner 
dtfs leçons d'athéisme à ses enfans ; la pratique 
da culte mèneraolt à la croyance du dogme, et 
Ton verrait renaître, avec la piété, le siècle des 
m<Burset des vertus. 

IV. M. de Voltaire, en attaquant le christia-* 
nisaie, connaispait trop bien les hommes^ pour né 
pas chercher à s'emparer de cette opinion qu'on 
appelle Vcpinion du mofide ; aussi employait^il . 

t<ms ses talend à fiûre une espèce de ion ^n 

* 

de l'impiété. Il y réussit en rendant là religion 
ridicule anx yeux 'des gens frivoles. Cest ce* 
ridioute que Tâutéur du Oénie du Christianisme 
,ai'xkex€hé à effacer ; c^est le but de tout son tra** 

vaily le but qu U ne faut jamais perdre de viif^ 

* 

si Pcm veut jtiger son ouvrage avec impiirtialiti* 
Mais l^ttilenr l-a^nl effiieé ce ridicule? Ce n'est 
pas là là questbn. llfiuit demander; M-U 
fittt ton ses e&rts poiur Teftoer? Sfiehefi* 
Utif ré de «qu'il b entfepritj non (k <^ Q9^U n 
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exécntë. Permitte divis cœtera. Il ne défend 
rien de son livre, hors l'idée qui en fait la base. 
Considérer le christianisme dans ses rapports 
avec les sociétés humaines ; montrer quel chan* 
gement il a apporté dans la raison et les passions 
de rhomme, comment il a civilisé les peuples 
gothiques; comment il a modifié le génie des 
arts et des lettres, comment il a dirigé Fesprit 
et les mœurs des nations modernes ; en un mot, 
découvrir tout cjb que cette religion a àè; mer- 
veilleux dans ses relations poétiques, morales, 
politiques, historiques^ etc., cela' semblera ton* 
jours à Tauteur un des pins beaux sujets d*ou- 
vrage (|ne Ton puisse imaginer. Quant à la ma« 
nière dont ' il a exécuté cet onvragei il TabaiW 
donne à la critiqué. 

. *V. Mais ce n*ést pas ici le lieu d'affecter 
nne modestie, toujoiirs'suspecte chez les auteurs 
modernes, qui ne trompe personne. La cause 
est trop grande, Tintérêt trop pressant, pour ne pas 
s*élever an*dessn8 de tontes lés considérations de 
convenance et de respect humain. Or, si Tauteur 
compte le nombre des suffrages^ etr^autorité de 
ces suffrages, il ne peut se persuader qu^il ait tout* 
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à-fait manqué le but de son livre. Qu'on pteune ua 

-- • .' 
tableau impie^ qu'on le place auprès d'un tableau 

religieux composé sur le même sojet et tiré du 
Génie du Christianisme^ on ose avancer que ce der- 
nier tableau, tout imparfait qu'il puisse ètre^ afFai* 
blira le dangereux effet du premier ; tant a de 
force la simple vérité rapprochée Hu plus brillant 
mensonge ! M. de Voltaire^ par exemple, s'est 
souvent moqué des religieux ; eh bien, mette;2 
auprès de ses burlesques peintures le morcead 
des Missions^ celui où l'on peint les Ordres hos- 
pitaliers secourant le voyageur dans les déserts^, 
le chapitre où Ton voit des moines se consacrant 
aux hôpitaux, assistant les pestiférés dans les 
bagnes» pu accompagnant le criminel à l'écha'* 
faud, quelle ironie ne sera pas désarmée» quel 
sourire ne se convertira pas en larmes ? Répon* 
dez aux reproches d'ignorance que Ton fait au 
culte des chrétiens, par les travaux immenses de 
ces religieux qui ont sauvé les mânascritd de 
l'antiquité; répondez aux accusations de mau- 
vais goût et de barbarie, par lés ouvrages de 
Bossuetet deFénélon ; opposez' aux caricatures 
des saints et des anges, les effets sublimes du 
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ehrôtwiifiii|6 dans la partie drumaiique de lA 
poé&ie, dans l'éloquente et les bean^-artB, et 
ditea m l'imi^ession du rîdicule pourra loiig- 
temps subsister ? Qoaml l'aoteor n^aurait ùil 
€pit mettfe k laisé raiiioor«-propre des gens da 
ittoade; qnandil n'aurait eu qoe le succès de 
dérouler sous fos yeux d*oQ siècle incrédule, une 
série de tableaux reli^ieux^ sans dégoûter ce 
siècle» il croirait encore D*avc»r pas été ioiitile à 
la cause de la religion. 

: VI. Pressés par cette vérité, qu'ils ont trop 
d'esprit pour ne pas sentir, et i|ai fait pent^^trc 
' le nuitif secret de kars alarmes^ les criti<|MS ont 
recours à «n antre subterfuge. Ils disent : ^^ Eh ! 
qui ton* oie que le christiamsme, >eomme ta^itp 
uutxe t^gïiÈOt n*ait des beautés poétiques et 
morales^ que ^çs cérémoaies ne soient pompeuses, 
etc/^ Qui le nie ? Vous^ vous-mêmes qui nt^ 
^ère eacore fiûsiezdes cboses saintes l'objet es 
vos moqueries ; vous qui ne pouvant phis ^anu 
nefiMer à révidence des preuves, n'avez d^titre 
itBSsource que de dire, q«e personne n'attaque ce 
que l'^aéteur défend. Vous avouez maiârteMfit 
qvi'ily'a^ diètes esceHest» dsMis les îttstitie 
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tfons mmiastiques, V009 voos attendrissez sur 
les moines du St.-BerDard, sur les missionnaires 
du Pftragay, sur les filles de la charité ; vous 
confessez que les idées religieuses août néces- 
saires aux efièts dramatiques, que la morale de 
révangile, en opposant une barrière aux pas* . 
sîons,' eu a tout*à^la-fois épuré là flamme et 
redoubler énergie; vous reconnaissez quelechris" 
tianisme a sauvé les lettres et les arts de Tinonda* 
tioD des barbares, que lui seul vous a transmis la 
langue et }es écrits de Rome et de la Grèce ; qu*il 
a fondé vos collèges, bâti ou embelli vos cité^, 
nodéré le despotisme de vos gouvernemens, 
rédigé vos lois eiriks^ adouci vos lois ctimi- 
Belles,, policé et même défriché l'Europe mo* 
derae: convenim*vous de tout cela avant la 
publication d'un ouvrage très-imparfait sans, 
doute, mais qui pourtant a rassemblé sous un 
seul point de vue, ceâ importantes vérités ? 

VU. On a déjà fait remarquer la tendre 
sollicitude des critiques pour la pureté de la 
religion ; on devait donc s'attendre qu*ils se for- 
tt&li^eraient des deux épisodes que Tauteur a 
introduits dans soh livre* Celte délicatesse des 
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critiques rentre dans la grande objection qu'ils 
ont £iit valoir contre tout Tonvrage, et elle se 
détruit par la réponse générale que Ton vient de 
faire à cette objection. Encoie une fois, TanteDr 
a dû combattre des poêmies et des romans impies, 
avec des poëipes et des romans pieux, il s*est 
couvert des mêmes armes dont il voyait 
rennenri revètn : c'était, une conséquence na<^ 
turelle et nécessaire du genre, d'apologie qu'il 
avait choisi. Il a cherché, à donner l'exemple 
avec le précepte : ds^ns.la partie théorique de son 
ouvrage, il. avait dit que la religion embellit 
notre . existence, corrige les passions sans les 
éteindre,, jette un \ intérêt singulier sur tons les 
sujets où .elle est employée ; il avait dit que sa 
doctrine et son culte se mêlent merveilleusement 
aux émotions du cœur et aux scènes de la nature, 
qu'elle est enfin la seule' ressource dans les grands 
malheurs de la vie : il ne suflSsait pas . d'avancer 
tout cela, il fallait encore le prouver. .C'est ce 
que l'auteur a essayé de faire dans les deux épi* 
sodés de son livrç. Ces épisodes étaient en outre 
une amorce préparée à l'espèce de lectieûrs pour 
qui l'ouvrage est spécialement écrit. L'auteur 
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avait-il donc si mai connu le cœur tinmain, lors» 
qn'il a tendu ce piège innocent aux incrédules ? 
Et n -est-il pas probable que • tel lecteur n'eût 
jamais ouvert le Oénie du Christianisme, s'il n'y 
avait cherché René et Atala 9 

Sai che la corre il moodo ove "piû veni 
Délie sue dolcezze il lusiogher Parnasse» 
E che '1 verso, condito in molli versi, 
L più schivi alletando, ha persuuâo. 

VllI, Tout ce qu*un critique impartial qui 

• • • 

veut entrer dans l'esprit de l'ouvrage, était^ 
en droit d'exiger de Fauteur, c'est que les épî- 
sodés de cet ouvrage eussent une tendence visible 
à faire aimer la religion et à en démontrer l'uti- 
lité* Or, la nécessité des cloîtres pour certains 
malhenrs de la vie, et ceux-là même qui sont les 
plus grands, la puissance d'une religion qui peut 
seule fermer des plaies que tous les baumes de la 
terre ne sauraient guérir, ne sont-elle^ pas in* 
vinciblement prouvées dans Thistoire de René ? 
L'auteur y combat en outre le travers particulier 
des jeunes gens du siècle, le travers qui mène 
directement au suicide. C'est J« J. Rousseau 

qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries 

»■ • . 

si désastreuses et si coupables. En s'isolant des 
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hommes, en fi'aktndoiiBaiit à ses amiges, il a 
fait cimre à nue fonle de jèaiiea geni, qu'il est 
beau de se jetter ainsi dftos le vague de 1a vie* 
I^e roman de Werther a déyèloppé depms^ ce 
germe de poison. L*autenr du CUnie du Ckrisliat^ 
nmne, obligé de faire entrer dans le cadre de son 
apologie quelques tableaux pour l'imagination, 
a voulu dénoncer cette espèce de vice nouveau, 
et peindre les funestes conséquences de Tamour 
outré de la solitude. Les couvens offraient au- 
trefois des retraites à ces âmes contemplatives, 
que la nature appelle impérieusement aux mé- 
ditations. Ëllejii y trouvaient auprès de Dieu 
de quoi remplir le vide qu'elles sentent en elles- 
mêmes, et souvent l'occasion d'exercer de rares 
et sublimes vertus. Mais, depuis la destruction 
des monastères et le progrès, de l'incrédulité, 
on doit s'attendre à voir se multiplier au milieu 

de la société (comme il est arrivé en Angleterre), 
des espèces de solitaires tout-à-la-'fois passionnée 
e t philosophes qui ne pouvant .ni renoncer aux 
vices du siècle, ni aimer ce siècle, prendront la 
haine des hommes pour de l'élévation de génie» 
renoqceront à tout devoir divin et humain^ se 


f 
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DOfiiTiront à Viùûrt des plos vtûnes cUmèréi^ 
et se ploDgerpQt de pl^ co plus àêM une fm9aû> 
tjbropi$ orgoeillâiise qui les igi^iidiiira à la Mh, 
pi) à k piort^ 

Afin d -inspirer plus d'étoiguement potir ces 
rêveries cridiitaelles» Tauteur a:petisé qu'il devait 
lirendrp la punitku» de Renié dana le ewcle de ces 
malheurs épouvantables qui appartiennent moins 
à rindividcl qu'à la fsimille àa rhomme, et que 
les anciens attribuaient à. la fatalité* L'antenr 
eût choisi le sujet de Phèdre s*il n>ûl été traité 
par Ilaoine : il ne restait que oeliii d^Enrope et 
de Thyeste * ches les Grecs, ôo d'AmnOn et de 
Thamar chea^ les Hébreux ^fj, et bien que ce sn^ 
jet ait été, auMi transporté sur notre scène ^^ il 
est toutefois n>oins connu qne le premier. Peut- 
être aussi s'appliqoe-t*iI mienz au caractère que 


tlli 1 m iJ t mmm< ^^It^^tm^t ■■ fc— Jiai^»»*»**^ 


* Sen* in Ait* et Th. Yayez aussi Cabacé et Ma* 
careufi, et Caane et BjhiÎA dans le&MéiatnorphQses et daos 
les Hiroides d'Ovide. J'ai rejeté comme trop abomisable 
le sujet de Myrra, qu'on retrouve encore dans celui de Loth 
et de ses filles. 

t Reg. 13, 14. 

X Dans VAbufar de M. ûticis. 
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Vaqtetir a Toula peindre. En efièt^ les folles 
rêveries de René commencent le mal^ et s^ ek- 
travàgan ces rachè vent : par les pteinières» il 
égare ri magination d'ane faible femme; par les 
dernières, en voulant attenter à ses jonrs, il 
oblige cette iufortonée à se rénnir à lui : ainsi le 
malheur naît du sujet, et la punition sort de là 
ùàxte^ . . 

Il ne restait qu'à sanctifier^ par le christia<» 
nisme, cette, catastrophe empruntée à*la^fois de 
l'antiquité payenne et de Tantiquité sacrée. 
L'auteur^ même alors, n'eut pas tout à fiûre ; 
car il trouva cette histoire presque naturalisée 
cfaréttenne dans une vieille ballade de Pèlerin^ 
que les paysans chantent encore dans plusieurs 
provinces.* , Ge: n'est pas. par lés maximes ré* 
pandues dans un ouvrage^ mais par l'impression 
que cet ouvrage laisse au fond de Tâme, que l'on 
doit jqger de sa moralité. Or^ la sorte d'épou- 
"vante et de mystère qui régnant dans l'épisode 
de René, serre et centriste le cœur sans y exciter 

* C'est le chevalier des Landes, 
Malheureux cfaeTalier^ etc. 
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X ' 

1 

d'émotîoD criminelle. Il ne faut pas perdre de 
vue qu'Amélie meurt heureuse et guérie, et que 
René finit misérablement* Ainsi, le vrai cou- 
pable est puni, tandis que sa trop faible victime, 
remettant son âme blessée entre les mains de 
celui qui retourne le malade sur sa couche^ sent 
renaître une joie ineffal>le du fond même des tris* 
tesses de son cioeur. Au reste le discours du 
père Soùêl né laisse aucun douté sur le but et les 
moralités religieuses de Thistoire de 'René. 

IX* A regard d'Atala, on en a tant fait de 
commentaires, quil serait 'superflu de s'y arrêter;' 
Oii se contentera d'observer que les critiques' qui 
ont jugé le plus sévèrement cette histoire, ont 
reconnu toutefois qxieWéJiiisait aimer la religiàh 

> 

chrétienne, et cela suffit à ranteur. En' valu 
s*àppé8antirait-on sur quelques tableaux ; il n*en 
semble pas moins vrai que le public a vu sans trop 
de peine le vieux Missionnaire, tout prêtre qu'il 
est, et qu'il a aimé dans cet épisode indien, k' 
description des cérémonies de notre coite. C'est 

' ' . * ' ' » 

Atala qui a annoncé, et qui peut-être a fait lire 
le Génie du Christianisme ; cette Sauvage a ré- 
veillé^ dans un certain monde^ les idées chré- 
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tiennes» et rappoité potur ce monde» la retîgfott 
du père Âubry » des déserts oh eUe était exilée» . 
X. An resté, cette idée d'appeler rimagînâr 
tion au secours des principes religieux^ n'eaipat 
nouvelle. N'avons-nons pas eii* de n« jonra le 
Comte de Valnumt on le9 Egarement de la rahùn t 
Le P. Marin^ minime» nVt'-il jpas cherché h 
introdnire les vérités ch/étienaes dans les cœnr^ 
incrédules» en les faisant entrer déguisées sons 
les voiles de la fiction H* Pins anciennement 
encore Pierre Camus» évêque de Belley» prélat 
connu pair Taustérité de ses moeurs» écrivit nne 
fonle de romans pieax»t pour combattre Titi^ 
fluence des rcnnans d'Urfé^ Il y â biôi plus ; ce 
fut Saint François de Sales lui «même» qui lui 
conseilla d'entreprendre ce genre d' Apologie» 
par pitié pour les gêné du monde» et poUr Itê 
rappeler à la religion en la leur présentant sous 

«' < » I II ■ • ■ I ■ ■ I I . ,m m . I ^.^.t ■»« Il I I I 1 'I T H I I * 

* Nous avoAs de lui dix romans pîeox fort répàndos; 
Aiilàide de Vitzburù oa la pieuse Pensionnaire ; Virp/^ 
me, ou la Vierge chrétienne ; le baron de Van^Hesden, 
ou la République des incrédules ; Farfalla ou la Comédienne 
convertie, etc. 

t Dorothée, Aldne, Daphnide, Bifaeinthe, etc. 
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des ornem^ns ^*il8 çonnaiMskiit* Ainsi Pool 
se rendait faible avec lea Jiâbks pour gagner le$ 
Jalhles^. Ceux qui condamnent ràutasr tou* 
drai^nt donc quMl eût été plus serupulenE qa« 
l'auteur du comte de VabMnt^ que le père Ma* 
rin, que Pierre Camus, que Sainf Fran^is' de 
Sales, qu^Héliodore, f évêque de Triea^ qu'A^ 
vvjoUX grand-aùmônier ém Fraoeé^ ou qu'un 
autre prélat fameux, qui, pour donner df s leçons 
de vertu à nn prince^ et i a» prince charéHen^ n*a 
pas craint de représenter le trouble des passione 
avec autant de vérité que d^énergie }> Il est vriiî 
que les Faidyt et lea Gueude ville repiodièient 
aussi à Fénélon la peinture des atpoufs A'Euchw- 
riêj mais lèvre critiques scfnt aujourd'hui ou* 
bliëes : le Télémaqme bU devenu uik Kvte clas* 


^■■^MbfcMfcMfc.**» ■ «■ lÉirt—^fc^ita 


♦ I. Cor, 9, 2Î. 

t Auteur de TU^gêiÊê 9t VkmnMê^ On nit qae 
Vbitt0ÎK ridicule, rapportée par Nképl^r^ aa uije^ ^ çft 
iQiiufD» ^t dénuée de toiute vçri^é ; Çeerate^ P|iocitti et les 

« 

autres autipum, ne dii^eut pas nn mot de la prétendue 4é* 
position deTévéc^ue de Trica« 

X Traducteur de ThiaghM et Chariditf et de Daphms 

TOMJE IL U 
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sique entre les mains 'de la. jeunesse ; personne se 
songe pins à faire un crime à Thrchevêque de 
Cambrai, fFavoir voalu guérir les passions parle 
tableaa du désordre des passions ; pas plus qu'on 
né reproche à Saint Augustin et' à Saint Jérôme, 
d'avdir peint si vivement leurs propres faiblesses, 
et les charmes de l'amour. 

XI. Mais ces censeurs qni savent tout, saas 
doute, puisqu'ils jugent Fauteur dé* si h ant, out- 
ils réellement cru que cette manière de détendre 
la religion^ en' la rendant douce et touchante 
pour le cœur, en la parant mèm^e des charmes 
de la poésie, fût une chose si inouïe, si. extraor- 
dinaire? " Qui oserait dire," s'écrie Saint Au- 
gustrn^^ ^' que la vérité doit demeurer désarmée 
contre le mensonge, et qu'il sera permis aux eiine- 
mis de la foi, d'effrayer les fidèles par des paroles 
fortes, et de les réjouir paroles rencontres tl*esprit 
'.agréables ; mais que les catholiques ne doivent 

écrire qu'avec une froideur de style qui endorme 
"' * ' * -^ 

les lecteurs ?' C'est un sévère disciple de Port- 

Royal qui traduit ce passage de Saint Augustin ; 

c'est Pasôal lui-niême ; et U ajpute à l'endroit cité* 

■ 

♦ Lettres Provinciales, lettre onz., p* 154-9S. 
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'* qu'il y à deax choses dans les vérités de notre 
religion, une beauté divine qni les rend ainuMes^y, 
et une sainte majesté qui les rend . vénérables.'* 
Pour démontrer que les preuves rigoureuses ne 
sont pas tonjours celles qu'où doit employer en 
miatière de celigion^ il dit ailleurs (dans ses Petti- 
sées) que le c^un a ses raisons, que. la raison ne 
connaît point. ''^ Le grand Arnauld, chef de cette 
école austère du christianisme, combat à son 
touf'f' l'académicien du Bois; qui prétendait aussi 
qu'on ne doit pas faire servir Téloquence humaine 
à prouver les vérités de laneligiou. ftamsay, dans 
sa vie de Fénéloo^ padant du traité. <^e Vexistence 
de Dieu par cet illustre prélat^ observe '^ que M« 
de Cambrai savait que la plaie de la {plupart de ceux 
qui doutent, yient^ non de leur esprit, mais de leur, 
cœur, et qu*iiyati^ donc répandre partout des senr 
timens pour toucher^ pour intéresser, pour saisir 
le cosur.^'X R^yniond de Sébonde a laissé un our 


' • Pensées de Pascal, chap. XXVIII, p* 179. 
t Pan« son petit traité intitulé. Réflexions sur Vilo^ 
qutnee des Prédicateurs» 

X Hist. de la vie de Fénélon, p*. 193. 

u 3: 
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Vitrge éci^t à^péa-près dans ks mêmes vues que 
ie Génie du ChrisHûnisme ; Montaigne a pris la 
défense de eet antenr, contre ceux qui avancent 
^Uè k$ vhrétiem se fmt tort de vouloir appi/iyer 
Irtir créance pur des raisons humcnnesJ* ^' Cest 
iàfci senlê/* lyonteMontaigne, *^ qui embrasse vi« 
Vemetit et certainement les haats mystères de notre 
Teligion. Mais ce n*est pas à i^re que ce ne soit une 
trèis-beile et très4ouabIe enti^rise d accommoder 
«BCore an service 4e notre foi les OQtils naturels et 
humains que Dieu nous a donnés. ». * 11 n*e5t 
occupation ni desseins plus dignes d*un homme 
thrétien^ que de viser par tous ses études et 
pensemens à embellir» étendre et amplifier la vé^ 
tîté de sa tàréûttce.***!- 

Uantent ne 6nirait point s'il voulait citer 
tons les écrivains qui ont été de son opinion, sur 
la nécessité de rendre la rdigion aimable» et tous 
les livres où l'imaginatioui les beaux-arts et la 
poésie -ont été e mploy és comme nn .moyen d*ar- 

I -• 

* Essaie de Moataigne» tom* iVj liv, Ih chap. 12f 
pag» 172. 

t Id.ib. p. 173-4. ' 
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river à ce but. Un ordre tout entier de relîgieqx 
eonnns par leur piiété^ leur aménité et Unv scienct^ 
du oionde, s'est occupé pendant plusieurs çi^le; 
de cette unique idée. Ah! sam dpute, aucun 
^nre d^éloqnence ne peut être interdit à cetjtq 
sagesse, qui ouvre la bouçh^ des nméUy^ et qifi? 
rend diserte h langue des petits e^fam^ Il dp09 
reste une lettré de Saint Jérônie, où ce père se ju6ti<^ 
£e d*avoir employé Férudition payenne à la dé&a^ 
9é de la doctrine des chrétiens. Saint AnbfoiM 
eût«il donné Saint Augustin àl' Eglise^ sHln*i94t £4l 
psage de tous les charuies d« TéloculÂon t ^ Au- 
gustip, çncore tout enicbanté de réloqpftQÇA 
profane» di( Rallin^ ne cherchait daQ3 ks pré^ 
dications d» 3aint Aiftbroise^ qo^ tes agréitMO^ A\i 
discours, et non la spliditédje^ cho4e^; iUWSy ii 
n*était pas ea «on pouvoir d^ faire celte ^paia^ 
ti^n* ^^ Et n'eiatrce pas sur }#s ailes de Vi^iar 
gination^ que Saint A^ustin s'est élei^ à se» 
toqr JMsqu'à la Cité ^ Dieu 9 Ce père nit i^t 
point de difficiiUé de dire^ qu'on doit ravir mtk 


- - ^— ^ -' • - 


* Sapieniia aperuif os m^torurHf ei Unguas tnfimiium 

mm 

/ecit disertat» 


•A ' 
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payens leur éloquence^ enleur laissant leurs mén* 
songes^ afin de rappliquer à la prédication de 
l'Evangile^ comme Israël emporta Tor des Egjp- 
tiens» sans toucher à leurs idoles, pour en embellir 
Tarche sainte.* C'était une vérité si unanime^ 
ment reconnue des Pères qtiMl est bon d'appeler 
rimagination au secours des idées religieuses, 
que ces saints hommes ont été jusqu'à penser 
qne Dieii s'était servi de la poétique philosophie 
de Platon, pour amener l'esprit humain à la 
croyance des dogmes du christianisme. 

XII. Mais ii y a un fait historique, qui 
prouve invinciblement la méprise étrange où lés 
critiques sont tombés, lorsquMIs ont cru 1 auteur 
coupable d'innovation, dans la manière dont ii 
a défendu le christianisme. Lorsque Julien, 
entouré de ses SQphistes, attaqua la religion avec 
les armes de la plaisanterie, comme on Ta fait 
de nos jours ; quand il défendit aux Oaliîéens 
d'ensdgoerf , et même d apprendre les belles- 
lettres; quand il dépouilla lés autels du Christ 

i *é ■■ ' ■ ■ ■ ■ I ., 

* De Doctr. chr. lib. 2, d. ?• 

4" Nous avons encore Tédit de Julien» Jul. p. 4*2, 
Yid^ 430tg. Naz* or. 3,4sp. 4. Amm* lib. âS« ' 
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dans Tespoir d'ébranler la fidélité des prêtres, ou 
de les rédnire à ravilisiement de la pauvreté ; 
pldsiears fidèles éleyèrent la voix pour repousser 
les sarcasmes de Fimpiété^ et pour défendre la 
beauté de la religion chrétienne. Apollinaire le 
père, selon riiistorien Socrate, mit en vers 
héroïques tous les. livres de Moyse, et composa 
des tragédies et des comédies sur les autre» 
livres de TEcriture. Apollinaire le fils, écrivît 
des dialogues^ à rimitation.de Platon^ et il ren- 
ferma dans ces dialogues la morale de T Evangile 
et les préceptes des Apôtres. Enfin» ce Père 
de r Eglise» surnomé par excelleuce le théologien^ 
Grégoire de Nazianze combattit aussi les sophis- 
tes avec les armes du poète. Il fit une tragédie 
de la mort de Jésus-Christ que nous avons 
encore. Il mit en vers la morale, les dogmes et- 
les mystères même de la religion chrétienne.*" 
L'historien de sa vie affirme positivement que ce 
saint illustre né se livra à son talent poétique» 
que pour défendre le christianisme contre la déri* 


* L'abbé de Billy a recueilli 147 poëmes de ce Père, à 
qui S* Jérôme et Suidas attribuent plus de 30 mille vers 
pieux. 
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•top ile rimpiété.;* is'est aussi l'oipiuion du sage 
fleury. *' Saint CIrégaire, dit-*il, voulait donner 
-à ceux qui aiment la poésie et la musique^ des 
:0U)et9 utiles popr 9e divertir^ et oe ms laisser 
euK payens Taventagé de croire qu'iU fassent le> 
4eiils qui pusseut réussir dans les belles^Iettres.** 

Cette ^pèce d*apo]ogie poétique de U lelik 
l^out a été continuée presqne sans iuterriiptioUf 
depuis Julien jasqu'à nos jours. Elle prit un» 
nouvelle- fprce à la réuaissauce des \ç%it^ : San* 
nazar écrivît son pofime de partu Virginis^ et 
Vida son poëme de la Vie de Jésus-Christ 
fChrisfi4ide^ ;^ Buchanao donna ses tra|;^ies 
de^phté, f t de Saint Jean-Baptiste. LÀ Jérusa^ 
.]fem délî vrée^ le Paradis perdo, Polyeucte, Esther» 
Atbalie» sont devenns dçpnis^ de véritables 
apologies en faveur de la beanté de la religion. 
£ufin Bossuet, dans le second chapitre de sa 
préface^ intitulée de grandihquentia et suainr 
iate Psalmorum; Flenry, dans son Traité des 

^ Naz. vîtiy p. 19, 

^ Dontonm-Tetena -ee -vers sar It ^Sfaisr -«oiifNff dt» 
Christ : : ^ 


DEFENSE DU cifflE PU CHRISTIAXISATE. Sgli 

poésies Sacrées; Rolliiii dans son chapitre de Vé^ 
loquence <lerécritare; LWtk» dans son excellent 
livre de sacra poésie Hebrœorum ; tous se sont 
complu à faire admker la grâoe^et la magaificence 
de la religion. Quel besoin d*aillears y a-t»il 
d*iippoyer de tant d'exemples, ce qne le setd boa 
sens suffit pour enseigner ? ï)ès-Ior8 que Ton si 
voulu rendre ia religion ridicule, il ^t tout sîm» , 
pie de montrer qu'elle est belle. Eh qdoi 1 Diea 
loi«mèaie nous aurait fait annoncer son lE^\m 

par des foètes inspirés ; il se serait servi, pour 

« 

nous peindre les grâces de Y Epouse^ des plus 

« 

beaux accords de la harpe du roi prophète : et 
nous, nous ne pourrions dire les charmes àe4SêUe 
qui ment du Liban,* ^i regarde des montagnes 
de Sanir et d\Hermon,^ qui se montre comme 
Vaurore^X qui est beUe comme la lune, et dont la 
taille est semblable À un palmier P ^ La Jérusa** 


* Venit de Libono, spoMû mtû. Cant. cap. 4, p. S. 

t De vertice Sanir et Ihtmon, Id. ib. 

X Qtcofi aurora eonsurgens, pulchra tcf luna. UL cap. 6^ 

%SMuf0HM oMHmihAu esÊ^iMlmœ» Id. cajpw 6»fk7* 
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lém ' nouvelle qae ' Saint Jean vit s'élever du ^ 
désert^ éfait toute brUlànte de clarté. 

Peuples de la terre« chantez, 
Jérusalem renaît plus charmante et pluabelle! * • 

Oui, chantvns-lvL sans crainte, cette reKgion 
smblinie : défendens-la contre la dérision ; faisons 
Valoir toutes ses beautés, comme au temps dt 
Julien, et puisque des siècles semblables ontra- 
ihené à nos autels des insultes pareilles, em« 
ployons contre les modernes sophistes, le même- 
genre d'apologie que les Grégoire et les ApoUi- 
iiaire employaient contre les Maximes et les Li^ 
banius. 
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